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LE GENRE TADORNA 


par J. DELACOUR 


On trouve dans la plupart des parties du monde des repré- 
sentants d’un groupe de Canards qui, tout en possédant sa 
aucun doute les principaux caractères morphologiques et étho- 
logiques de la sous-famille des Anatinés, se sont adaptés à une 
vie nettement moins aquatique que les autres. Leurs tarses sont 
longs et ils marchent aisément. Par une évolution parallèle, ils 
ont revêtu l'aspect général des Oies de la sous-famille des Ansé- 
rinés, auxquelles ils ne sont apparentés que de loin 

Le genre le plus terrestre de cette tribu (Tadornini) comprend 
les cinq espèces sud-américaines de Chloephaga, suivies de près 
par le Cyanochen éthiopien ; puis viennent le Neochen sud- 
américain et l’Alopochen africain, et enfin le genre Tadorna qui 
nous occupe ici. Il se compose de sept espèces un peu moins 
spécialisées que les précédentes 





ns 














1. — Casarca d'Australie (Tadorna tadornoides). Sud de l’Aus- 
tralie. 
2. — Casarca de Paradis (T. variegata). Nouvelle-Zélande. 


3. — Casarca du Cap (T. cana). Afrique du Sud. 








4. — Casarca roux (T. ferruginea) Afrique, S.-E. Europe, 
Asie centrale, S.-0. Mongolie, S.-E. Sibérie, O. Chine ; hivernant 
dans la vallée du Nil, le N. de l'Afrique, le S.-O. de l'Asie, l'Inde 
et le N. de la péninsule Indochinoise. 
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5. — Tadorne radjah (T. radjah). N.-E. Australie, Nouvelle- 
Guinée, Moluques. 


6. — Tadorne de Belon (T. tadorna). D'Europe occidentale à 
Asie centrale et O. Chine ; hivernant N. Afrique, O. et S. Europe, 
N. Inde et Indochine, Chine, Japon. 


7. — Tadorne huppé (T. cristata). Eteint, Oussouri et Corée, 
émigrant au Japon. 

Les Casarcas et Tadornes ont les pattes un peu moins hautes 
et le bec plus plat que les espèces des genres précédents et ils 
ont des habitudes moins terrestres. Ils en sont néanmoins très 
voisins à tous les points de vue. Ils amorcent une tendance vers 
les Canards de surface (tribu des Anatini) qu’accentue le genre 
sud-américain Lophonetta, qui paraît tout à fait intermédiaire. 
Les différentes tribus d’Anatidés, en effet, se fondent le plus 
souvent les unes dans les autres et offrent des formes de tran- 
sition entre elles, à la fois par la morphologie et par le compor- 
tement. 

On a longtemps considéré les espèces de Tadornes comme 
constituant deux ou trois genres différents. Il est vrai qu’elles se 
divisent en apparence assez facilement : quatre espèces, habi- 
tuellement appelées en français Casarcas, sont étroitement appa- 
rentées et forment une super-espèce ; elles sont de forte taille, 
très agressives et territoriales. Les sexes ont des plumages assez 
différents, comme l’est aussi leur voix ; mais celle des mâles 
est rauque et dure. Chez deux autres espèces, habituellement 
nommées Tadornes, mâles et femelles se ressemblent de livrée ; 
elles sont d'humeur moins violente et les mâles sifflent (comme 
chez Chloephaga) alors que les femelles cancannent durement. 
Nous ne savons rien des habitudes de l'espèce probablement 
éteinte du Nord-Est de l’Asie (T. cristata), dont les deux sexes 
diffèrent notablement. Elle paraît très spécialisée, avec des cou- 
leurs variées et une huppe, et sa queue est effilée, alors qu’elle 
est arrondie et large chez les autres Tadornes. 

Les Casarcas et le Tadorne de Belon (T. tadorna) sont cepen- 
dant reliés par le Radjah (T. radjah) du Nord de l'Australie, de 
la Nouvelle-Guinée et des Moluques, la seule espèce tropicale du 
genre. Comme le Tadorne, elle est relativement sociale, et le 
blanc, le noir et le châtain figurent en larges taches dans son 
plumage. Malgré ces analogies, l’étroite affinité du Radjah avec 
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les Casarcas a été révélée par le comportement de deux mâles 
de la Nouvelle-Guinée que je reçus en 1928. Ils étaient les seuls 
vivant en Europe à cette époque et nous leur donnâmes le choix, 
pour compagnes, entre des femelles de Tadorne et de Casarca 
roux. Le résultat, assez surprenant, fut qu'ils ne prêtèrent aucune 
attention aux Tadornes et 
fe 








s'accouplèrent bientôt avec les Casar- 
un bon nombre d'hybrides 
parfaitement fertiles entre eux et avec les espèces parentes 
pendant des générations. Cela fournit une preuve irréfutable de 
leur proche parenté ! 

Les duvets des canetons des différentes espèces se ressemblent 
beaucoup, tous nettement et largement marqués de noir, ou de 
brun, et de blanc, comme dans les autres genres de la tribu. 
Toutes les espèces de Tadorna nichent dans les cavités des 
arbres et des rochers, ou dans des terriers, parfois dans de gros 
nids abandonnés. Il paraît done préférable de les placer dans 
le seul genre Tadorna FLEMMING 1822. 

Mentionnons encore que les Tadornes présentent, comme la 

plupart des autres membres de la tribu, un dessin (patterne) 
brillant des ailes : couvertures blanches, tertiaires châtaines, 
vert métallique et primaires noires. Il n'y a que 
de légères indications de plumage d’éclipse chez les adultes 
(T. tadorna, T. variegata en particulier), mais celui des jeunes, 
pendant les trois premiers mois, est distinct. 
Sauf le Radjah, les Tadornes habitent les régions tempérées 
de l’Eurasie, de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande et de l'Afrique 
du Sud. Is sont remplacés dans les parties froides de l'Amérique 
du Sud par les Canards huppés (Lophonetta), plus proches des 
véritables Anas. À l'exception de l'espèce tropicale T. radjah, 
dont il existe deux sous-espèces distinctes : T. r. radjah (Nou- 
velle-Guinée, Moluques) et T. rufitergum (N. Australie), 
les Tadorna ne présentent aucune 
les espèces à très vaste distribution en Eurasie : T. tadorna et 
T. ferruginea. 

Les Tado 
rivages de la mer ou de grands lacs. Seul le Casarca de Paradis, 
de la Nouvelle-Zélande, fréquente aussi les hautes vallées à gla- 
ciers, tandis que le Tadorne de Belon et le Casarca roux montent 





, produisant par la suite avec elle 

















secondaire 

















ation géographique, même 





n e altitude, non loin des 





vivent en général à ba 








assez haut en Asie centrale. La plupart des espèces recherchent 
les eaux saumâtres ou même salées, sans toutefois être mari- 
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times, sauf le Tadorne de Belon qu’on trouve généralement sur 
les grèves. Ce dernier et le Radjah sont largement omnivores, 
consommant des insectes, des vers, des crustacés et des mol- 
lusques, alors que les autres paraissent plus herbivores. Les 
couples, particulièrement les Casarcas, gardent jalousement leur 
territoire de nourrissage et de nidification. Le mâle et la femelle 
sont très bruyants, surtout à l’époque de la reproduction, émet- 
tant en duo des cris retentissants, la femelle incitant le mâle 
à l'attaque de tout intrus ou indiscret, courant ou nageant autour 
de lui en effectuant de fausses offensives qui déclenchent les 
siennes, plus sérieuses. 

La majorité des Tadornes sont sédentaires, n’accompli 
que des déplacements assez restreints en quête d’eau et de 
nourriture. Le Casarca roux paraît varier dans ses migrations, 
qui peuvent être lointaines ou restreintes suivant les régions où 
il se reproduit. Le Tadorne de Belon est aussi migrateur d’une 
façon très particulière et les adultes effectuent des déplacements 
spéciaux avant et après l’époque de la mue. On ignore les habi- 
tudes du Tadorne huppé, mais il semble qu’il se déplaçait assez 
fortement. 

Alors que les espèces tadornoides, variegata et cana sont pra- 
tiquement sédentaires et ont une distribution restreinte, T. ferru- 
ginea, leur très proche parent, se comporte très différemment. 
Sa distribution très étendue, compliquée et interrompue en 
Afrique du Nord, en Europe et en Asie, aussi bien à la saison 
de la reproduction qu’en voyage de migration et en séjour 
hivernal a été récemment et soigneusement révisée par C. VAURIE 
(Birds of the Palearctic Fauna, Non Passeriformes, London, 1965, 
pp. 107-108). On est frappé par ce qui apparaît comme l'incon- 
sistance des différentes populations. Il est curieux de constater 
que certaines d’entre elles accomplissent de longs voyages sai- 
sonniers alors que d’autres se déplacent à peine, et que ces 
variations dans les habitudes ne semblent guère liées à des condi- 
tions de température ou d’abondance de nourriture bien appa- 
rentes. Elles sont d’autant moins explicables que les qualités 
d'endurance et les moyens de déplacement de l'espèce sont évi- 
dents. Je ne connais pas à présent d'explication d’un tel 
comportement. 





nt 








On est donc bien loin de connaître de façon approfondie les 
habitudes et le comportement des espèces du genre Tadorna. 


Source : MNHN. Paris 


86 ALAUDA, XXXVII. — 2, 1970 





J’ai eu la chance de rencontrer toutes les espèces vivantes dans 
leurs pays d’origine et de les élever à Clères, mais bien des 
détails de leur vie m’échappent encore. Récemment, des études 
euses ont été effectuées sur place sur le Casarca du Cap 
(The Ostrich, 1966-67) et surtout sur les deux espèces austra- 
liennes (FrirH, The Waterfowl of Australia, 1967). Elles ont 
considérablement augmenté nos connais 
moins que des observations plus pou 
sont indispensables 








ances. Il n’en reste pas 
es de ces palmipèdes 
nous voulons bien comprendre leurs mœurs 
et nous assurer de la place qu'ils occupent véritablement parmi 
les oiseaux d’eau de la famille des Anatidés. 
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LA DISTRIBUTION DU CASARCA ROUX 
TADORNA FERRUGINEA (PALLAS) 


par J. VIELLIARD 


>armi les représentants du genre Tadorna, dont les caracté- 
ristiques viennent d’être passées en revue, une espèce se fait 
remarquer par sa distribution large et hétérogène : le Casarca 
roux. En dépit, ou à cause, de la variété de ses particularités 
biologiques et biogéographiques, les informations à son sujet 
restent décousues. C’est pour combler cette lacune et parce que 
notre propre expérience et les données originales rassemblées 
par le BIRS en offraient l’occasion, que nous avons tenté la 
présente mise au point. Nous pensons que c’est là une des 
raisons d’être du BIRS que de permettre de telles synthèses et 
nous espérons que cette étude aidera au développement des 
recherches complémentaires. Le plan de notre travail suit un 
découpage géographique puis saisonnier afin d'en faciliter 
l'exposé. Ces résultats sont ceux d’un effort collectif, qui mérite 
notre admiration et notre reconnaissance, de la part des mul- 
tiples collaborateurs du BIRS. 


I.— La population occidentale. 
Il était tentant a priori de considérer comme une entité à part, 
encore que non individualisée racialement, la population de 


Casarea qui vit dans le Nord-Ouest de l’Afrique, centrée sur le 
Moyen-Atlas marocain et débordant sur le Sud-Ouest de l'Europe. 
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Cette subdivision géographique dans l'aire du Casarea recouvre 
en fait une variabilité biologique très grande. 





+ — NiDIFICATION. 
19 Nord-Ouest de l’Afrique. 


Le Casarca < est représenté en Afrique du Nord par une popu- 
lation actuellement résiduelle, mais non négligeable » (HEImM de 
BaLsac et Mayaup, Les Oiseaux du Nord-Ouest de l'Afrique, 
1962), certes résiduelle du point de vue paléobiogéographique 
puisque dissociée, par suite probablement de la désertification, 
de l'aire orientale, mais nullement sénile. 

La reproduction avait lieu et se poursuit sans doute toujours, 
avec des effectifs très réduits sur lesquels on ne possède aucunes 
données, dans le Sud tunisien. Mais alors que « TRISTRAM l'avait 
trouvé par centaines sur les lacs salés d'Ouargla, Touggourt et 
Bou-Guizoun (Bougzoul près Boghari) » et que LOGHE le signalait 
dans les « environs de Boghar et Laghouat » (HEIm de BaLsac et 
Mayaub), les auteurs modernes ne donnent pas d'indications sur 
le Casarca dans ces régions et mon ami J.-Y. GOUGE n’a pas 
eu l’occasion d’en rencontrer à Touggourt où il séjourna plu- 
sieurs années. Sur les Hauts Plateaux on ne possède, D. MEr- 
NINGER et moi l'ayant cherché en vain notamment près de 
Boghari, aucune observation récente à l'Est du Kreïider où nous 
avons trouvé en avril 1966 une dizaine de couples qui s’appré- 
taient probablement à nicher. En Algérie, le Casarca semble 
donc, selon les données récentes, absent, en saison de repro- 
duction, des régions telliennes et limité à la partie la plus occi- 
dentale des Hauts Plateaux et de la bordure du désert, ce qui le 
rattache incontestablement à la population marocaine, 

La population maghrebienne du Casarea était tenue pour avoir 
l'essentiel de ses effectifs dans les Atlas marocains. C'était 
méconnaître l'importance de la reproduction en milieu déser- 
tique, sur laquelle d'importantes précisions viennent d’être 
recueillies et qui semble une émanation directe de la population 
des Atl Il est difficile d’estimer la population disséminée au 
Moyen Atlas ; elle était toujours abondante en 1951 (J. Dorsr, 
Oiseau et R. f. O. 1951, 302) et dépasse certainement, d’après les 
décomptes hivernaux, plusieurs centaines de couples ; avançons 
le chiffre d’un millier, peut-être plus car les prospections sont 
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encore partielles et aucune indication n'est disponible sur le 
Haut-Atlas et l’Anti-Atlas. Tangérois et Rharb seraient actuelle- 
ment abandonnés en saison de reproduction (VALVERDE, Ardeola, 
IL, 232). 

La sous-population présaharienne est désormais circonscrite : 
El Aïum au Rio de Oro (J. A. VALVERDE, Aves del Sahara español, 
1957) vers le Sud, Béni-Abbès et El Ouata sur la Saoura 
(A. Dupuy, inédit) vers l'Est, en sont les limites à l’intérieur 
desquelles tous les biotopes aquatiques semblent occupés (HEIM 
de Bazsac et MayauD). Mais les stations recensées ne comptaient 
que quelques couples, peut-être une centaine en tout, jusqu'à ce 
que l'étude suivie de zones d'épandage temporaires ait montré 
l'existence, aléatoire mais significative, de colonies de plusieurs 
dizaines de couples. L’Iriki, cuvette alimentée par l’oued Drâ, 
abritait environ 50 couples nicheurs en 1965, 30 en 1966, aucun 
en 1967 année sèche, 50 en 1968 (P. Rogin, Alauda, 1966, 92 et 
1968, 243). Pour la région des oueds Guir et Saoura, nous dis- 
posons des remarquables précisions de Dupuy : « On doit dis- 
tinguer deux populations. Une population indigène, stable 
quoique soumise à un certain erratisme, comprend quelques 
couples isolés, inféodés en milieu désertique aux gueltas en eau 
toute l’année. Ces oiseaux, même ceux que nous avons tenus en 
captivité au C. R.Z. A. de Béni-Abbès, ne se reproduisent toute- 
fois que si l’année est suffisamment humide. Leur limite Sud 
de nidification quasi régulière correspond à celle de l’eau sub- 
permanente, soit Igli sur l’oued Guir. Les années les plus favo- 
rables, le Casarca se disperse davantage vers le Sud (des jeunes 
à El Ouata au printemps 1964) et surtout s’accroit d’une popu- 
lation, venue sans doute des Atlas, qui profite de l’inondation 
de cuvettes d'épandage pour y nicher. Ce fut le cas en 1966 
quand, après huit ans de sécheresse, la Daiet Tiour fut inondée 
par l’oued Béchar ; nous y avons compté 90 à 150 couples et 
500 à 600 jeunes dont 114 furent bagués. A la fin d’avril, une 
centaine volaient déjà, ce qui situe la ponte à fin janvier, 200 
étaient emplumés, mais le reste, en duvet et âgé seulement de 
quelques jours pour la plupart, était voué à la mort puisque 
le 8 mai la région était tout à fait sèche et vide de toute vie. » 
Voilà qui permet d'estimer la population « désertique» à plu- 
sieurs centaines de couples lors des années pluvieuses, mais 
l'essentiel de ce contingent doit provenir du Grand-Atlas. Ce 
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phénomène aurait de fortes implications, qu’il nous est actuelle- 
ment impossible de qualifier de favorables ou non, sur la dyna- 
mique de l’ensemble de la population maghrebienne, (V. Adden- 
dum, p. 119). 

Les précisions sur la biologie de la reproduction sont très 
fragmentaires. «L'époque de la ponte [..] au Moyen-Atlas 
semble se situer de la mi-mars à la mi-avril » (HEIM de Bazsac et 
MayauD), mais débute dès fin janvier ou début février et se 





prolonge parfois jusqu’à fin avril en milieu désertique (MAYAU», 
Alauda, 1970, 3: ; RoBix ; DurPuy). 

La reproduction cavernicole a lieu essentiellement dans les 
falaises des oueds ou au pied des barres rocheuses ; parfois 
les poussins doivent parcourir à leur naissance un km ou plus 
(Dupuy ; Trisrram), sur le dos des parents selon indigènes 
(ROBIN). 

La ponte est importante, 15 œufs normalement selon ROBIN, 
6 à 12 en général, mais les pertes sont fortes. Une seconde ponte 
serait possible notamment dans les grandes colonies car on sait 
et nous l'avons vu sur la Daiet Tiour, que les poussins sont 
réunis en crèche sous la surveillance de quelques adultes seu- 
lement. La prédation sur les poussins est le fait des chacals, 
chats sauvages, Corvus ruficollis et Circus aeruginosus surtout 
et parfois de Neophron percnopterus (DUPUY, Daiet Tiour) et 
Pandiou haliaëtus (ViELLIARD, Oued Guir). Par contre, l’homme 
le Casarca volant, dont la chair est réputée 








ne semble pas cha 
ici immangeable ! 


20 Andalousie. 


Le Casarca ne niche qu’en un point de l'Europe occidentale : 
l'Andalousie et plus spécialement les Marismas du Guadalquivir. 
Toutefois, comme l’a fait remarquer J. À. VALVERDE (Vertebrados 
de las Marismas del Guadalquivir ; Almeria, 1960), «il est dou- 
teux qu'il niche ou ait niché, si ce n’est exceptionnellement », 
c'est-à-dire que le Casarea n’a comme nicheur en Europe occi- 
dentale, ni le nombre ni même la régularité qu’on lui a géné- 
ralement assignés. La nidification dans les Marismas a été 
rapportée indirectement par SAUNDERS, DRESSER et JOURDAIN ; 
dans ces dernières années il y eut 4 observations printanières, 
dont au moins un cas de nidification en 1958 (VALVERDE, 1960), 
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mais aucun indice depuis cette date. La lagune de la Janda 
(entre Cadix et Gibraltar), malheureusement asséchée mainte- 
nant, était un point éventuel de reproduction. Par ailleurs 
V. Lopez SEOANE (Revision del catalogo de las aves de Anda- 
lucia, 1870) donne le Casarca de « San Lucar [de Barrameda 
certainement, principal site de stationnement encore aujour- 
d'hui], Malaga, Almeria » et J. AREVALO y Baca (Aves de España. 
Mem. Real Acad. Ciencias ; Madrid, 1887) des provinces de 
< Sevilla, Malaga, Gerona (Vayreda) », sans préciser le statut. 
Les Marismas apparaissent le principal site pour le Casarca 
depuis un siècle, mais la région de Malaga semblait aussi visitée 
régulièrement et plus particulièrement, selon LLETGET (Sinopsis 
de las aves de España y Portugal ; Madrid, 1945) dont nous 
aurons pourtant à nous défier, la lagune de Fuente Piedra dans 
l'intérieur des terres mais où l'espèce semble désormais absente. 
L’adjectif sporadique doit donc caractériser cette population 
andalouse, si deux ou trois couples au plus forment une popu- 
lation, qui de toute façon ne représente géographiquement et 
même dynamiquement qu’un poste avancé de la population 
marocaine. 








B. — DiSPERSION. 


1° Nord-Ouest de l’Afrique. 


A partir des Atlas, considérés comme foyer, le Casarca se dis- 
perse selon plusieurs modalités, mais nous devons signaler 
d'emblée qu’une bonne partie, si ce n’est la plupart, des oiseaux 
est sédentaire. Arbitrairement car les phénomènes se chevau- 
chent, nous examinerons trois types de déplacements selon leur 
déterminisme présumé : reproduction, mue, climat. 

Nous avons vu précédemment que des oiseaux peuvent venir 
en nombre sur des zones désertiques inondées. La rapidité avec 
laquelle ces oiseaux apparaissent pour exploiter, grâce à une 
maturité sexuelle généralement avancée, ces ressources très irré- 
gulières et brèves, est stupéfiante. Cela suppose une prospection 
remarquable d’une large bordure désertique à partir du Haut- 
Atlas, premier site de repli possible lors de la sécheresse. On 
peut présumer toutefois que cette installation n’est que le pro- 
longement éventuel d’une dispersion régulière après que les 
pluies automnales sur l'Atlas se répandent dans le désert. On 
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assiste en effet à un mouvement d’hivernage en milieu déser- 
tique, notamment dans la région de Béni-Abbès (Dupuy) et à 
l'Iriki où le Casarca est l'espèce régulièrement présente, en hiver, 
par couples ou groupes de 4 à 6 (RoBin, in litt.). 


TADORNA FERRUGINEA - POPULATION OCCIDENTALE 











statut nicheur visiteur 


























Oo disparu + égaré 
égaré 
répandu [TA 
9 1-5 couples régulier 
effectif © 5-20 ” 
= 10 individus 
© 20-150"  ng » 











En somme si la reproduction peut fixer des oiseaux sur des 
sites temporairement favorables, elle ne parait pas la cause 
directe de déplacements. Il faudrait en tout cas, pour en juger, 
mieux connaître le peuplement du Haut-Atlas et les seules 
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données actuelles (DEETIEN et WALTER, Alauda, 1968, 121) sont 
insuffisantes pour être interprétées. Un facteur qui pourrait 
être déterminant dans le départ post-nuptial des oiseaux est la 
mue. Mais on ne possède en fait aucune preuve tangible d’une 
migration de mue. Le lac de Mehdia où «FRÉTÉ observa le 
séjour de la mi-août jusqu’en octobre de sujets dont le nombre 
s’acerut d’une dizaine à une cinquantaine » (HEIM de BaLsac et 
Mayaup), comme les Marismas où on observe une arrivée post- 
nuptiale analogue (vide infra), pourraient être tenus comme 
lieux de mue. Mais la mue des Casarcas n’a été observée ni dans 
le Rharb ni aux Marismas. Bien plus, BOURGUIGNON, TROTIGNON 
et VIÉ viennent de faire en juillet 1968 des constatations fort 
utiles ; en effet, le 20 ils trouvaient sur un Aguelmane du Moyen- 
Atlas marocain un rassemblement de 550 individus qui parais- 
saient bien être en train de finir leur mue, plusieurs oiseaux 
volaient mais les pennes usées étaient nombreuses sur la rive ; 
en même temps les premiers visiteurs se manifestaient sur la 
côte : 7 en vol vers le Nord à Oualidia le 10, provenaient peut- 
être de la population pré-désertique, 2 à la Merdja Zerga le 21 
correspondent aux tout premiers arrivages en Andalousie. Ainsi 
on peut concevoir que la mue a lieu sur place, se situant dans 
le cycle biologique lors de la fin de l'élevage des jeunes. Les 
adultes peuvent muer ou bien en groupes ou bien par 
couples (1), tandis que les jeunes restent livrés à eux-mêmes, 
mais cela suppose que certaines familles du moins se réunissent 
ensuite pour se livrer à l’erratisme estival qui concerne généra- 
lement des groupes semblant familiaux. D’autre part, la mue 
devrait se trouver retardée pour les nicheurs prédésertiques 
lorsque la dessication survient dès le début de l'élevage des 
jeunes. Enfin, il existerait toutefois pour certains oiseaux une 
seulement par A. BRossE 























véritable migration de mue, noté. 
(Ecologie des oiseaux du Maroc oriental, Rabat, 1961 ; Alauda, 
1956, 161-205 et 1959, 36-60) qui donne le Casarca : « Estivant 
régulier et abondant à l'embouchure de la Moulouya, pendant 
la durée de la mue. Juillet-septembre », alors qu’il y est rare 
«en hiver et au printemps ». 





(1) A la mi-avril 1966 nous avons trouvé un adulte en mue, ne pouvant 
plus voler, sur une guelta de la Saoura près de Beni-Abbès. Si cet oiseau 
était en condition normale, ce serait le premier cas prouvant la mue iso- 
lément en fin d'élevage des jeunes. 
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Les mouvements les plus aisément concevables sont ceux qui 
semblent être une fuite devant le froid ; il s’agit d’un déplacement 
altitudinal depuis les Atlas. C’est ainsi que de grandes bandes 
apparaissent dans la région de Berguent (« daias et oueds de 
la zone prédésertique : daia Oued Sliman, Oglat Mengoub et 
Mahboura, Oued Za ») (Bro: ), que sur les Hauts Plateaux 
les stationnements hivernaux atteignent plusieurs centaines 
d'oiseaux au Kreider selon l’instituteur local et que dans les 
zones désertiques s’avancent de petits contingents : 1 couple le 
30 janvier et début mars à Djenien (BLONDEL, Alauda, 1962 
p. 7), de petits groupes peut-être familiaux et des bandes attei- 
gnant une trentaine d'individus faisant du Casarca un hive 
nant assez commun dans la région de Béni-Abbès (A. Dupuy). 
Toutefois la corrélation entre la température au Moyen-Atlas 
et l’apparition de Casarcas dans les régions basses voisines ne 
semble établie que dans la région de Berguent ou au plus sur 
la bordure Sud-Est du Moyen-Atlas. D'ailleurs J. BLONDEL a 




















trouvé l'espèce en nombre élevé, mais dont l’importance relative 


aux effectifs nicheurs est inconnue, dans le Moyen-Atlas en 





janvier 1964 : après quelques jours son décompte très partiel 
y atteignait 600 oiseaux, contre 20 seulement sur les lagunes de 
la côte atlantique pourtant bien fouillées de Puerto Cansado à 
la Merja Zerga (J. et C. BLONDEL, Alauda, 1964, 250-279). Les 
données de K. D. Smirm (bis, 1965, 493-526) confirment ce 
tables 
jusqu’à 300 à Dou 





u: «commun sur les eaux convenables de l’intérieur, 





ret en septembre, novembre et février, 





décomptes partiels atteignant 535 entre septembre 1963 et 
février 1964 ; en plus petit nombre sur la côte occidentale de 
septembre à janvier, le maximum étant de 50 à l'embouchure 
de l'Oued Massa en décembre ». 

En somme, dispersion automnale en zone pré-désertique en 
, éventuellement prolongation de ce séjour en 














suivant les plu 
période de reproduction, accessoirement mouvements consé- 
cutifs à la mue post-nuptiale ou au froid hivernal des Atlas, 
restent mal 





ces divers aspects des mouvements de Casarc: 
isés et semblent insuffisants à expliquer les apparitions 
sur les plaines côtières. Il faut admettre 





pr 
estivales très régulière 








que chez certains groupes d'individus se manifeste un compor- 
suit immédiatement la reproduction. Le 
i bien un sédentaire assez striet qu'un 


tement erratique qui 
Casarca peut être au 
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vagabond. Son erratisme qui se manifeste dans toutes les orien- 
tations, ne saurait, comme on est tenté de le penser au vu du 
mouvement vers l’Andalousie, se comparer aux remontées post- 
nuptiales nordiques de certains oiseaux désertiques (encore que 
ce phénomène s'applique partiellement aux Casarcas nichant en 
zone aride) ni être assimilé à celui des jeunes de certaines 
espèces comme des Ardéidès car il semble s'appliquer à des 
familles, en tout cas à des adultes aussi bien qu’à des jeunes. 
L’erratisme post-nuptial du Casarca, considéré comme une ten- 
dance éthologique au déterminisme encore inconnu, se mani- 
festerait entre deux pôles d'attraction : d’une part, la prospec- 
tion non dirigée et destinée à exploiter des ressources tempo- 
raires, d'autre part la visite traditionnelle de sites ri gulièrement 
exploités à certaines saisons comme cela se passe chez Anser 
dont la fidélité à certaines pâtures est bien connue. Quoi qu'il en 
soit, aucun facteur de l’environnement (1) ne semble actuelle- 
ment responsable de ce comportement. 





20 Andalousie. 


C’est cet erratisme post-nuptial qui conduit à des observations 
en Andalousie, comme VALVERDE (1960) le démontra. L'analyse 
des données dans les Marismas lui a en effet permis de dégager 
le véritable statut du Casarca qui y est un visiteur post-nuptial. 
Mais maintenant que la population nord-africaine est mieux 
connue il apparaît que les Casarcas gagnant les Marismas en 
période post-nuptiale ne représentent qu'une très faible fraction 





des oiseaux marocains. 

«L'arrivée [dans les Marismas] a lieu peut-être dès début 
août, en tout cas à la mi-août (12 août 1959). Ce sont des 
. Ils quittent les Marisma 





familles et des groupes de familles [ 
en février ou mars. Le nombre total [.….] ne doit pas dépasser 
les 200 > (VALVERDE, 1960). Quelques observations relevées dans 
la littérature ou personnelles nous permettent d'ajouter un peu 





de précision à ce tableau d'ensemble. Les salines de Bonanza 





() En particulier, une enquête menée par BLonDeL (Gn litt. mihi) aupri 
du service marocain des Eaux et Forêts à écarté le rôle de l’étiage estival 
auquel nous avions éventuellement pensé. Les eaux restent abondantes tout 
l'été dans les Atlas et les exigences du Casarca sont d’ailleurs modestes 
à cet égard. 
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sont le principal collecteur de Casarcas, abritant près de 200 indi- 
vidus tous les ans selon Don Luis HipaLGo et ses gardes ; mais 
je pense que ce chiffre doit être compris comme un maximum ; 
«les 2 à 4 octobre 1961, 7, 3 et 2 oiseaux ont été observés et 
quelques 40 où même 70 individus ont dormi là dans leur site 
habituel dans la nuit du 3 ou 4, selon l'opinion du garde local 
Carlos » (BERNIS, /nformacion española sobre anatidas y fochas 
(epoca invernal) ; Madrid, 1964, p. 125) ; en 1965, aucun Casarca 
n'était encore arrivé au août, la plupart arrivant normalement 
en septembre, mais les effectifs avaient été normaux, atteignant 
200 oiseaux, la saison précédente, selon les renseignements 
recueillis auprès du garde (J.-J. GuizLou, H. Kowazskr et J. V.) : 
en 1967 la seule donnée y est 2 individus fin décembre (BourGur- 
GNON et al., Le Passer, 3, p. 20). Le départ a lieu assez tôt, mais 
quelques individus sont vus jusqu’en avril, par exemple 2 indi- 
vidus un 4 avril (D. Risrow, Ardeola, VII, p- 200). De Bonanza 
les Casarcas se dispersent dans la journée en Isla Mayor et à 
Las Nuevas. A Hinojos et Las Nuevas, dans les ers antérieurs 
à 1960/61 «il ait d'observer jusqu’à 20-30 [individus] 
ensemble selon Paco CLarira» (BERNIS, 1964, p. 125) et 
15 oiseaux furent upérés à la chasse de 1923 à 1957 à Las 
Nuevas : 2 dans la saison 1926/7, 3 en 1931/2, 3 en 1932/3, 
6 en 1933/4, 1 en 1944/5 (BEernis, 1964, p. 113) ; depuis plu- 
sieurs années, le Casarca n'apparaît plus qu’accidentellement 
à Hinojos et Las Nuev: lon Antonio et Pepe CLaRITA et nous 
ne l'y avons pas rencontré. Un second centre de dispersion est 
la Retuerta, point d’eau semi-permanent au Sud de Doñana sur 
la bordure du marais ; 4 oiseaux y ont été observés le 21 octobre 
1961 (BERNIS, 1964, p. 195) ; pendant la saison 1964/5 le Casarca 
y fut régulier en petit nombre ne dépassant guère la dizaine 
(2 individus le 30 décembre selon E. CaRp) ; ajoutons 4 oiseaux 
observés par Antonio Cnico le 4 février 1965 au lucio Membrillo. 
De la Retuerta quelques oiseaux viennent passer la journée au 
lucio Caballero (2 vers le 16 juillet 1965 selon Curro Cico) 
et surtout sur les lagunes de Doñana où les observations menées 
en permanence de juillet 1964 à juillet 1965 par H. KowaLski et 
moi-même ont concerné 9 individus les 25, 26 et 30 septembre, 
7 le 1° et 2 le 15 octobre et 1 le 8 novembre 1964, 15 le 6 et 5 le 
21 juillet 1965. Ces oiseaux se tenaient sur la grande lagune de 
Santa Olalla, sauf ceux du 6 juillet à Taraje ; les dates corres- 
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pondent aux périodes de sécheresse du marais et elles indiquent 
une arrivée extraordinairement précoce en 1965; tous ces 
oiseaux se tenaient inactifs, à part quelques soins de toilette, sur 
la berge sableuse et ils s’envolaient ou parfois se mettaient à la 
nage devant l'approche de l'observateur ; les groupes de 9 et 7, 
très probablement les mêmes oiseaux, comprenaient 3 (ou 2) 
couples assez unis et un sous-groupe de 3 oiseaux dont peut-être 
un jeune ou deux ; l’oiseau du 8 novembre était reconnu pour 
une femelle ; le groupe du 6 juillet apparaissait fatigué ; celui 
du 21 semblait, d’après la taille apparemment faible, composé de 
jeunes uniquement. La visite des Casarcas à Doñana est irré- 
gulière, sans doute fonction des possibilités écologiques des 
points de séjour traditionnels, mais est bien connue : 1 individu 
tué à Santa Olalla vers 1930 selon Rafael Cnico, 2 oiseaux 
observés entre les 22 et 27 octobre 1954 (A. EPPse, Ardeola, IN, 
p. 254). 

Il ne semble pas, comme nous l'avons craint, que le Casarca 
ait subi une baisse d’effectif dans les Marismas. La question 
reste toutefois difficile à trancher en l’absence de recensements 
complets. Le Casarca est en effet ici à la fois attaché à certains 
sites et sujet à vagabonder alentour. Cette réalité apparemment 
paradoxale, en fait explicable par une dualité entre le compor- 
tement intrinsèque, — traditionnel comme chez Anser —, et les 
exigences écologiques, — souples mais le contraignant à se 
déplacer au gré d’un milieu changeant —, serait transposable à 
l'ensemble de la population occidentale ; la «tradition» limite 
son aire d'extension, alors que dans cette aire et spécialement 
dans les zones prédésertiques il doit vagabonder à la recherche 
de milieux convenables ; ce vagabondage d’ailleurs le mène, 
désormais traditionnellement, en Andalousie. Quoi qu'il en soit la 
connaissance précise du statut du Casarea dans les Marismas du 
Guadalquivir, c'est-à-dire en Europe occidentale, nécessite des 
recensements complets de cette région et une surveillance et 
une protection des points principaux de séjour, Bonanza et 
la Retuerta sur lesquels nous sommes assez mal renseignés. 


3° Europe occidentale. 


C’est ce mouvement des Casarcas marocains qui doit se joindre 
à la captivité comme cause possible d'apparition en Europe 


ALAUDA 2 
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occidentale, ailleurs qu'en Andalousie. Mais il ne faut pas exclure 
a priori le rôle que pourrait jouer la population orientale, 
quoique celle des régions balkano-pontiques soit actuellement en 
voie de disparition. Toutefois les oiseaux d’Anatolie et Trans- 
caspie sont très nombreux et leur mobilité pourrait être parfois 





ez grande. Pour tenter de préciser ces apports, nous passerons 
rapidement en revue un choix d'observations dont nous avons 
eu connais 








nee. 


a) Régions méridionales. 


En Péninsule Ibérique, le Casarca semble devenir accidentel 
dès au-delà de l’Andalousie. A part les Marismas, la lagune de 
la Janda où E. TRiGo (Ardeola, VI, p. 368) l’a chassé encore en 
f 
AREVALO y Baca et LLETGET (vide supra), aucune précision 
ancienne ou actuelle n’est disponible. 

Dans son dernier travail, BERNIS (1964) ne donne qu'une réfé- 
rence hors Andalousie : 1 4 tué en septembre 1954 ou 
Valencia (Ardeola, II, 1956), à rapprocher de celle de AREVALO 
y Baca à Gerona. De même pour le Portugal : Reis Jr. (Aves de 
Portugal, 1931) le donne comme très rare et cite quatre captures 
dont 3 individus ensemble en mai 1888 ; cette information est 
reprise de W. Tarr (Birds of Portugal, 1924) et donnée encore 
par A. THEMIDO (Aves de Portugal, Mem. Mus. zool. Univ. 
Coimbra, 1933 et 1952) ns modification. Par contre, c’est par 
erreur avec T. tadorna que LLEGEr donne, éfide» Ta, le 
Casarca comme hivernant régulier sur la lagune d’Aveiro. Les 
documents restent donc singulièrement rares et il est difficile 





vrier 1955 et la province de Malaga citée par LOPEZ-SEOANE, 














de porter un jugement exact. 

En Italie, les oceurrences du Casarca, quoique mieux docu- 
mentées, sont aussi accidentelles et semblent même encore plus 
rares maintenant peut-être parce que les informations récentes 
nous ont échappé. Nous nous contenterons d'analyser les 
21 records signalés par ARRiGONI (Ornitologia italiana, 1929) et 
qui se répartissent du S. au N. : 5 à Malte, 4 en Sicile, 3 dans 
le Latium, 6 en Toscane 








les Pouilles, 1 en Campanie, 1 dans 
et 1 douteuse en Emilie ; il s’agit d'oiseaux collectés et on ignore 





s'ils faisaient partie ou non de bandes ; les dates notées sont 
4 fois en mars, 1 en avril, { en juin et 2 en décembre, ce qui 
ne correspond pas à une à 





rrivée post-nuptiale depuis la Tunisie. 
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Toutefois on remarque la prédominance des records dans le 
S.-W., ainsi qu'en Toscane où il peut s’ 
introduits. 





gir aussi de sujets 


Pas plus que des Baléares, le Casarca n’est connu de Corse 
et ni G. Cara (Ornitologia sarda, Turin, 1842) ni E. BEZZEL 
(An. orn. Ges. Bayern, 1957) ne le citent en Sardaigne. Il n’est 
pas utile d’invoquer la connaissance insuffisante de leurs avi- 
faunes ni la faible probabilité d'introduction de Casarcas captifs, 
pour expliquer l'absence de record dans ces îles, leur isolement 
étant une raison suffisante. Remarquons néanmoins que le 
Casarca ne paraît pas rebuté par les traversées marines ; cela 
a lieu sans aucun doute, encore qu’on ne l'ait pas observé, au 
niveau de Gibraltar et probablement entre la Tunisie et l'Italie 
en passant par Malte et la Sicile. Ce ne sont certes là que de 
mais plus à l'Est le phénomène se 




















faibles performances, 
retrouve : passages à Chypre, traversée du golfe Persique et de 
la Mer Rouge, Ceylan et les iles du Japon sont atteintes. Il 
faudrait pourtant savoir s’il s'agit vraiment de trajets réguliers 
même s'ils ne concernent que quelques individus entre les Bal- 
kans ou l'Anatolie et l'Egypte, entre l'Iran, l’Arabie et l'Ethiopie, 
entre la Chine et le Japon. Quoi qu’il en soit, la possibilité du 
survol de bras de mer est acquise. Madère semble même avoir 
été atteinte accidentellement : 2 ex. le 29 juillet 1914. 

En somme les incursions nordiques de la population maghre- 
bienne sont très réduites quoique la mer ne soit pas un obstacle : 
Andalousie fréquentée régulièrement, Malte et Si ile rarement 
sans doute à cause de la faiblesse des effectifs algéro-tunisiens. 
Au-delà, les côtes du Portugal, de l'Espagne et de l'Italie m 
terranéennes ne sont atteintes que de quelques sujets de prove- 
nance probablement authentique pour la plupart, Gerona et 
Toscane marquant les limites vraisemblables d’apports maghre- 
biens. Nous pouvons écarter ici ceux de la population orientale 
au vu de la répartition des records italiens. 

















b) Régions nordiques. 


Dans le Nord de l'Europe occidentale, le Casarea est presque 
moins rare que sur les rives septentrionales de la Méditerranée. 
En Angleterre, « c'est un égaré rare, observé de temps à autre 





[…] et pour certains sûrement échappés de captivité » 
CWirHerBY, The Handbook of British Birds, 1939) et les records 


Source : MNHN. Paris 


100 ALAUDA, XXXVIII. — 2, 1970 





continuent de s'amonceler, par exemple en 1968 3 isolés et 
2 sujets entre le 14 octobre et le 14 décembre (British Birds, 
1969, 47 et 165), attribués au moins probablement à des échappés. 
Mais relevons une curieuse invasion en divers points des Iles 
britanniques de juin à septembre 1892 pour des vols de 10 à 
20 oiseaux (OGILVIE, Zool., 1892, 392-398). 

Des Pays-Bas il est connu (Ardea, 1962, 24) depuis 1900, 
4 captures : 5 décembre 1910, 26 décembre 1913, 11 août 1938 
(1 9), 28 novembre 1959 (4 ex., 3 ex. capturés le 2 janvier 1960), 
et 6 observations dont deux sans preuves [] : 15 avril à mi-mai 
1935 (1 ex.), 17 novembre 1951 (1 ex.), 8 au 16 octobre 1955 
(1 9), 20 octobre 1956, [28 août 19497, [7 mars 1950 (1 9)], et 
de plus 6 octobre 1869 ; nous en Nota Bene : «il n’est 
pas exclus que divers de ces cas ne se rapportent à des exem- 
plaires échappés de captivité ». Toutefois (fide TEN KATE, Limosa, 
1938, 127 et 1960, 195) certains cas pourraient être « naturels » : 
< l'oiseau [du 11. 8. 1938] a fait sur le chasseur l'impression 
d’être vraiment sauvage », les oiseaux du 2. 1. 1960 (2 ad. et 
lim.) «ne portaient aucune trace de captivité ». Remarquons 
que 7 des 11 dates sont en octobre, novembre et décembre, soit 
à la suite de la période d'erratisme post-nuptial. 

En Belgique il existe deux données : 1 capture en 1880, fide 
Van Havre (Les oiseaux de la faune belge, 1928) qui ajoute : 
<il est très probable qu'il s'agit (sic) d’un oiseau échappé de 
captivité», 1 4 «sans traces de captivité» capturé en février 
1938 (Hans, Gerfaut, 1939, 171) dont Duroxp (Les oiseaux de 
la faune belge, mise à jour, 1950) dit sans indulgence qu’ «il 
est impossible de prouver l’origine sauvage ». Les commentaires 
anglais et hollandais auraient gagné à une même rigueur. Depuis 












Sons 















il y aurait eu 5 nouveaux records (cf. Bauer et GLuTz, Handbuch 
der Vôgel Mitelleuropas I, 1968, 255). 

Pour l'Allemagne, à défaut d’un relevé détaillé, nous citerons 
les commentaires de NIETHAMMER, KRAMER et WOoLTER (Die 
Vôgel Deutschlands, 1964) : «à la quinzaine de données cer- 
taines citées dans le Handbuch der deutschen Vogelkunde Bd II 
se joignent plus de 20 autres recueillies depuis seulement 1958 





dans diverses 
qu’autrefo 
tivité, comme cela a d’ailleurs pu être établi dans certains cas 
particuliers ». 


régions d'Allemagne. Cela autorise encore moins 








à exclure qu’il s'agisse d'oiseaux échappés de cap- 
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Signalons enfin que (vide BAUER et GLUTZ) d’une part les 
records en Europe moyenne sont assez rares (3 isolés en Yougo- 
slavie : Dubrovnik et embouchure de la Neretva avant 1900, 
g les 19-20 août 1961 en Voivodina ; 4 isolés en Hongrie en 
1830 [10 avril], 1850, 1853 [11 mai] et 1957 ; dans l'Ouest de 
la Roumanie (G. VasiLiu, Systema avium Romaniae, Paris, 1968), 
3 dates de Transylvanie et 2 du Banat : deux fois en 1831, 
2 juin 1883, 21 août 1895 et septembre 1912) et ne mettent pas 
en évidence un apport oriental qui existait pourtant peut-être 
au siècle dernier lorsque la population balkano-pontique était 
plus fournie. D'autre part des oiseaux manifestement égarés, 
quelle que soit leur origine, ont atteint la Finlande et la Scandi- 
navie presque jusqu’au Cap Nord, l'Islande, le Groenland et le 
New-Jersey. 

En somme il n’est pas possible de faire la part entre les 
échappés de captivité et les éventuels égarés des populations 
maghrebienne ou orientale. Les apports du Sud ne semblent 
guère dépasser même accidentellement la Méditerranée et ceux 
de l'Est restent problématiques. Toutefois quelques remarques 
s'imposent à l'examen phénologique des records. Une majorité 
se dessine à l'automne soit en erratisme post-nuptial < naturel », 
soit plutôt à la suite de l'émancipation de couvées non contrô- 
lées de sujets captifs ou à la suite de la mue des sujets captifs 
éjointés. Des cas d’apparitions massives sont plus troublants ; 
on en a relevé en 1853, 1886, 1921 et 1951 et la plus spectaculaire 
fut celle de 1892 dans les Iles britanniques qui toucha aussi la 
Scandinavie, l'Islande et le Groenland et se manifesta encore 
l’année suivante (vide Bauer et GLUTZ) ; il est tentant d’invo- 
quer l'invasion de populations égarées mais il peut s'agir sim- 
plement des suites d’arrivages assez importants et mal contrôlés 
d'oiseaux introduits. De même l’abondance des occurrences en 
Angleterre et Allemagne et leur régularité même en certains sites, 
s'expliquent aisément par l'attrait qui y est très vif pour les 
oiseaux d'ornement. Quant aux appréciations sur le comporte- 
ment «sauvage» et l'absence de traces de captivité, elles ne 
signifient rien ; un oiseau lenu sur une pelouse et une pièce 
d’eau naturelle n'aura ni cal aux pattes ni usure anormale au 
plumage et son comportement résulte de trop de facteurs impon- 
dérables pour être pris sérieusement en considération. 
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c) France. 

Par sa position géographique, la France doit présenter un 
statut intermédiaire aux deux précédents. Il est logique de lire 
que le Casarca « s'égare accidentellement dans nos pays et serait 
moins rare dans le Midi de la France que dans le Nord où son 
apparition est tout à fait exceptionnelle » (Brasiz, Les oiseaux 
d'eau en France, Belgique et Iles britanniques, 1914). Il manque 
malheureusement les fondements à ce conditionnel ; en effet, 
ni J. CRESPON (Faune méridionale, 1844) ni JAUBERT et BARTHÉ- 
LÉMY (Richesses ornithologiques du Midi de la France, 1859) ne 
citent le Casarca de France méditerranéenne ; toutefois ces der- 
niers auteurs jugent que sa «présence chez nous n’a pas été 
suffisamment démontrée » car c'est «une des espèces les plus 
faciles à domestiquer », ce qui laisserait entendre que des oiseaux 
leur furent signalés. Néanmoins l'observation de J. BLONDEL et 
A. TaAMISiER (Alauda, 1964, 304) est le premier témoignage 
connu pour cette région. Les autres données que nous avons 
recueillies sont : 








1. — Le 10 septembre 1668 à Strasbourg (fide BALDNER, Bull. 
Soc. hist. nat. Colmar, 1886-1888 et N. MayauD, Alauda, 1938, 
343) ; 

2. — 7 et 9 individus durant l’hiver 1838 en Seine-Inférieure 
(fide Mayau», Inventaire des oiseaux en France, Paris, 1936) : 

3. — Trois captures dans la Haute-Garonne en 1876 (A. La- 
CROIX, Bull. Soc. hist. nat. Toulouse, 1876, fide P. Paris, Cata- 
logue des oiseaux observés en France, 1907) ; 

4. — 1 le 23 novembre 1908 à l'étang de Grand-Birieux (Ain) 
(fide Mayau», 1936) et « tué dans l'Ain en 1909 » (fide Lavau- 
DEN, Catalogue des oiseaux du Dauphiné, 1911), in coll. Claudius 
CÔTE ; 

5. — 1 tué à Paladru durant l'hiver 1904/5 (fide LAVAUDEN, 
1911), sans preuve ; 

6. — «M. A. LiEGER signale un mâle, tiré par un chasseur à 
Pannes (M.-et-M.), fin octobre 1959 » (M. HULTEN, Alauda, 1962, 
134) ; 

7. — 8 sujets peu farouches, dont 6 furent tués, sur un étang 
du Sundgau (extrême Sud de l’Alsace) le 17 octobre 1964 
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Ev et P. GRaboz, Lien ornithologique d'Alsace, 1966, 






8. — Deux observations inédites dans le Bas-Rhin (P. ISEN- 


Manw, in litt.) : 2 ind. les 2 septembre et 16 décembre 1962 à 
Marckolsheim (Oprrz), 1 ind. le 14 novembre 1965 à Rhinau 
CWESTERMANN). 

De cette liste sans doute incomplète, MayauD (L c.) écarte 
<les captures d'individus isolés, comme trop suspects au point 
de vue de l’origine sauvage », bien que ce ne soit pas un critère 
d'homologation ; en tous cas les records rapportés par LAVAUDEN 
sont fantaisistes et ceux de Lacroix qui pourraient être inté- 
ressants ne méritent aucun crédit car Lacroix « chassait » au 
marché (MaYAUD, in litt. mihi). Toutes ces données sont d’au- 
tomne et d’hiver conformément à ce que nous avons relevé précé- 
demment, mais cela ne les accréditent pas pour autant. Deux 
groupes d'informations attirent davantage l'attention et sug- 
gèrent une arrivée accidentelle de sujets sauvages en 1838 et 
en 1964, mais ces dates ne correspondent pas aux « invasions » 
notées dans les pays voisins et d’ailleurs douteuses quant à leur 








provenance. 

Les observations de 1964 sont plus troublantes. Les deux 
oiseaux trouvés par BLONDEL et TamisiER en Basse Camargue 
le 29 août 1964 et dont l’un d’eux probablement y fut tué le 
17 octobre (Terre et Vie, 1966) par M. OzivE qui n’y décela 
aucune trace de captivité et dont le comportement était sauvage, 
peuvent fort bien provenir du Maroc puisque c’est en août et 
septembre que les Casarcas arrivent en Andalousie et qu’il 
semble bien s’en égarer jusqu’au niveau de Gerona. J. BLONDEL 
(in litt) a recueilli un témoignage sur le Casarca <en 1950 ou 
ait favorable, de Camargue. Mais 











51» sur le même site, tout à f 
si on admet la visite naturelle, quoique exceptionnelle, du Midi 
français par le Casarca, il est beaucoup plus spéculatif de ratta- 
cher à ce phénomène d’autres oceurrences plus nordiques. Les 
apparitions de 1964 dans les pays rhénans (cas n° 7 et 2 isolés 
les 10 juin et 8 novembre, in Ornithologische Mitteilungen, 
1965, 211) ne sont même pas une coïncidence, en effet le Casarca 
fut noté du côté français en 1962 et 1965 aussi et du côté alle- 
mand il est presque régulier (voir aussi Orn. Mitt. 1963, 36 et 
298, 1964, 40, 100, 157 et 186, ete.) ; de plus la date du 10 juin 
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est bien précoce pour une arrivée post-nuptiale « naturelle ». 
Tout rapprochement reste spéculation gratuite dans ce domaine. 


II. — La population orientale. 


A. — NIDIFICATION. 


L’aire majeure du Casarca s'étend des Balkans à la Chine 
(CG. VauURIE, The Birds of the palearctic fauna, London, 1965) 
mais semble très inégalement peuplée. 

En Grèce, «la reproduction est en nette régression depuis 
quelques années [et a lieu] dans le Nord, surtout à l'Ouest de 
la Chalcidique : 1 9 avec 10 poussins le 14 juin 1967 près 
Keramoti sur le Nestos » (M. KrAUS et al., J. Orn. 1969, 86). 

En Roumanie (VasiLiu, loc. cit.), la diminution est jalonnée 
ainsi : 150 à 160 couples en 1896, 70 à 80 en 1906, 2 à 11 en 
1955-58, 12 à 15 en 1960, tous en Dobroudja. Actuellement, le 
Casarca se maintient sur deux îlots de la lagune Sinoe : Popina 
et Bicericutza ; mais en dépit des mesures strictes de protection, 
il n’y reste plus que quelques couples nicheurs, rarement obser- 
vés d’ailleurs (pour 1965 voir J. HAENSEL et M. TALPEANU, Bei- 
trâge zur Vogelkunde 1968, 149 ; pour 1966, voir M. TALPEANU 
et J. VIELLIARD, Trav. Mus. « Gr. Antipa », à paraître). L'espèce 
n'existe plus probablement que de passage rare en Bulgarie. 

Les côtes de la Mer Noire en Russie seraient actuellement peu 
peuplées, que ce soit en Moldavie, dans le Sud de l'Ukraine ou 
sur la Mer d’Azov, mais les hivernants peuvent pourtant y être 
nombreux. On n’a pas de précisions sur le peuplement du Cau- 
case et des plaines alentour. La côte turque n’est pas habitée, 
sauf peut-être au niveau du Bosphore ; l'ultime station connue 
au Nord de l’Anatolie se situe à une cinquantaine de km au 
N.-E. de Bolu et à peu près à la même distance de la côte : 
12 adultes et jeunes le 29 juillet 1969 (C. BOURGUIGNON, po. b.). 

La population anatolienne est la seule importante au niveau 
du 30° de latitude Est. Les couples sont disséminés en Anatolie 
occidentale, sur les lacs au Nord du Moyen-Taurus jusqu’à Bolu 
(vide supra et M. Ganso et G. SPrTrZER, Egretta, 1967, 13 : 2 ad. 
et 6 j. le 10 juillet 1966 sur le barrage de Cayirhan) et sur le 
plateau anatolien central. Il est difficile d’en estimer le nombre, 
plusieurs centaines en tout cas. Je ne possède d’autres chiffres 
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que pour quelques lacs du Plateau : 21 ind. dont 5 couples accom- 
pagnés (de 4, 5, 8, 9 et 18 gros poussins) le 6 juillet 1967 et 
40 ind. le 22 juillet 1969 à Mohan, 40 ind. dont 2 couples accom- 
pagnés (de 1 et 3 petits poussins) les 8 et 9 juillet 1967 et 
10 couples dont 3 suivis (de 5°, 9 et 10 petits poussins) le 27 mai 
1969 à Kulu, 1 couple avec 8 poussins à Tuz le 25 mai 1969 
(J. ViezLiaRD, Rev. Fac. Sc. Univ. Istanbul, 1968 et à paraître) ; 
le grand lac Tuz est sursalé, Kulu en est un petit exutoire sau- 
mâtre, Mohan est presque doux. 





TADORNA_ FERRUGINEA 
nidification effectifs: 


























Au Sud des Taurus, qui ne sont pas habités, quelques couples 
nichent dans le coin N.-E. de la Méditerranée : Silifke, delta 
des Seyhan et Ceyhan, barrages au N. d’Adana et près d’Alexan- 
drette ; le lac d’Antioche, en cours d’envasement, ne semble plus 
occupé. 

En Syrie, quelques couples nicheurs probablement sur l’Eu- 
phrate et son affluent la Khabour et sur le Tigre (H. KUMER- 
LOEVE, Alauda, 1967, 262) marquent, au pied des reliefs turcs, 
la limite Sud de distribution de l'espèce. Nous ne retiendrons 
pas en effet la mention de MEINERTZHAGEN en Egypte, mal fondée 
ou accidentelle. La limite Sud de l'aire de reproduction du 
Casarca se poursuit en Irak où les seuls sites connus sont sur 
le Tigre à Mossoul (1 nid avec 10 œufs fin avril 1949, E. S. Sre- 
WARD in B. ALLOUSE, The Avifauna of Irak, 1953), le cours 
moyen du Tigre et son affluent l’Adhaim, à mi-chemin entre 
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Baghdad et les contreforts du Kurdistan (C. B. Tic 
J. Bombay Nat. Hist. Soc., 1922). Cette limite s’infléchit proba- 
blement vers le Sud au niveau des monts Zagros, où le Casarca 
ne semble pourtant pas se reproduire, pour rejoindre la province 
du Fars en Iran. 

Au Nord de l'Irak, une forte population se tient sur la zone 
montagneuse élevée entre la Turquie et l'Iran. A l'Est du Haut 
Plateau, en Anatolie orientale, le Casarea est encore local et 
peu nombreux ; on le trouve notamment au lac Gavü en voie 
d'a hement malheureusement (H. KUMERLOEVE, Rev. Fac. Sc. 
Univ. Istanbul, 1967, 168) et au lac Hazar (une centaine de 
à la mi-mai 1965, une quarantaine d'individus dont des 
jeunes et 1 © suivie de 8 gros poussins le 8 août 1967). Mais 
les plus forts effectifs se trouvent plus à l'Est dans la région de 
Van, en Azerba 




















nicheu 





djan iranien et en Arménie turque. Pour la 
description des biotopes on pourra lire ViELLIARD, 1968, op. 
cit. (1). L'immense lac salé et profond de Van, à 1.720 m d’alti- 





tude, abrite certainement plusieurs centaines de couples 
(30 couples recensés du 17 au 22 mai 1969 + 45 couples à 
Arin) et les divers lacs voisins au moins autant ; le plus fré- 
quenté est le lac Erçek aux vasières salées, où en juin 1968 
KUMERLOEVE (Rev. Fac. Sc. Univ. Istanbul, 1969, 291) comptait 
1.200 à 2.000 individus plus nombreux à la fin du mois et où 
nous trouvions 20-30 couples au moins le 18 mai 1969; mais 
les lacs Nazik (9 couples au moins le 21 mai 1969) et Bulanik 
et même peut-être ceux du cratère Nemrut à 2.400 m d'altitude 
sont occupés aussi, ainsi que les vallées voisines. Plus au Nord, 
vers la frontière russe, à 1.800-2.000 m d’altitude, dans un pay- 








sage moins aride et accidenté, le Casarca est abondant non seule- 
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ment sur les pièces d’eau douce (région de Kars-Gildir : environ 
40 couples nicheurs à Kuyuçuk, 10 à Lavas et 25 à Çildir à la 
mi-mai 1965, KUMERLOEVE, 1967), mais aussi dans les vallées 
jusqu’à Ardahan et surtout dans la région d'Horasan-Erzurum 
jusqu’à Askale, c'est-à-dire jusqu’au pied des cols qui, à 2.650 m 
et 2.390 m, débouchent sur le domaine pontique ; le peuplement 
est dispersé mais atteint au moins quelques centaines de couples. 
Vers l'Est, par la vallée d’Agri et les marais de l’Ararat 
(0 couples le 17 mai 1969), on passe à la population d’Azer- 
baïdjan qui semble centrée sur l'immense lac sursalé de Resaiyeh 
(1.370 m) et qui jouxte celle de Van; sur la rive W. de 
Resaiyeh nous comptions une douzaine de couples les 15 et 
16 mai 1969. Ces informations éparses sont à compléter par les 
recensements post-nuptiaux et hivernaux. Du fait de l'altitude 
et du climat continental, la ponte ne doit commencer qu’en 
avril ; les premiers poussins apparaissent à la mi-mai : 1 couple 
avec 12 publ. le 13 sur un petit étang (1.970 m) à 40 km au 
SE. de Tabriz, 1 © avec 3 p. assez gros le 18 à Van, 1 couple 
avec 10 p. le 22 sur l’Araxe à Horasan ; en août on ne remarque 
pas de couvées tardives. Vers le Sud, le Hakkäâri, comme les 
monts Zagros, semble peu peuplé. 

En Iran, en dehors du coin N.-W. où la reproduction est 
désormais prouvée à Resaiyeh et jusqu’à Tabriz et hautement 
probable sur de petits lacs de montagne près d’Ardebil (N. Azer- 
baïdjan, vers l’Araxe) (selon des informations recueillies par 
D. FERGUSON) et sur le cours inférieur de l’Araxe à la frontière 
russe (Dasht-i-Mogan), le Casarca est tenu pour nicher en 
quelques places isolées : peut-être parfois dans la chaîne de 
l'Elburz (une ancienne mention dans le Gilan oriental, fide 
SrauL, 1895, in E. Scnüz, Orn. Beob. 1957, 9-33), dans les marais 
(en voie d’assèchement) Ahmadabad du Rud-i-Shur près Téhé- 
ran, dans le désert du Sud Khorasan (Tabas : 10 couples avec 
de gros poussins à la mi-avril 1898, ZaRuDNY, Mém. Soc. Imp. 
Russe géogr., 1903), en quelques points du Khuzistan, surtout 
sur les lacs salés du N.-W. Fars (Shiraz-Niriz) et sans doute au 
Seistan. Le Casarca ne peuple l'Iran que très localement et en 
petit nombre sauf dans l'extrême N.-W. et le Fars ; des préci- 
sions actuelles seraient bienvenues. 








En Afghanistan on ne possède aucune preuve formelle de la 
reproduction du Casarca. Dans la partie afghane du Seistan, 
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K. Pazupan (Vidensk. Medd. Dansk naturh. For., 1959) n’a ren- 
contré que 2 isolés le 24 mars 1949 ; sur le lac salé d’Ab- ada 
quelques couples pourraient nicher mais les observations se 
réduisent à 15 sujets au printemps 1967 et 1 le 28 avril 1969 
(ViELLIARD, Alauda, 1969, 279) ; sur les pièces d’eau près de 
Kabul quelques sujets se montrent tout au long de l’année et 
2 couples auraient niché en 1967 (J. NIETHAMMER, J. Orn., 1967, 
130 et Pucer in ViezLiaRD, 1969). Mais il semble bien exister 
une colonie nicheuse dans lindu-Kush, au lac salé Dasht-i- 
Nawar en particul 

Vers l'Est, la limite Sud du Casarca remonte le long des 
Himalayas. Au Pakistan occidental le Casarca pourrait nicher 
dans la haute vallée de Chitral ; il le fait au Cachemire dans 
le Ladak en petit nombre, mais est répandu et sans doute abon- 
dant au Tibet et on le trouve aussi au Népal dans la région de 
Khumbu. De là, les provinces du Sikang et du Kansu en Chine 
occidentale sont occupées, puis la limite remonte vers le cours 
moyen de l’Amour, englobant la Mongolie intérieure et la partie 
occidentale de la Mandchourie. 

La limite Nord, depuis l'Ukraine méridionale, remonte jus- 
qu'au 54° parallèle en englobant la Caspienne et le cours infé- 
rieur de la Volga jusqu’à Kamichiu, le versant méridional des 
Monts Oural (cours inférieur et moyen de l'Oural et cours supé- 
rieur de ses affluents Khobda et Ilek), les steppes kirghizes et 
le Kazakhstan, la mer d’Aral et le lac Balkash, Turkménistan et 
Turkestans. Vers l'Est, la partie méridionale du lac Baïkal (jus- 
qu’à l'embouchure de la Barguzin et au niveau de l'île OIkhon) 
et le cours supérieur et moyen de l'Amour (jusqu'aux confluents 
de la Zeya et de la Bureya) sont compris dans l'aire du Casarca, 
avec l’Altaï (sauf le Nord) et le plateau de Vitim. L'ensemble de 
ans doute bien peuplé, mais les précisions 
manquent. Kazakhstan, selon V. GAVRINE, les effectifs du 
Casarca sont actucllement faibles dans l'ensemble : 0,1 couple 
par 100 ha dans le Nord mais jusqu’à 5 couples par 100 ha au 
Sud ; en 1962 les 145.000 chasseurs ont tué 1,4% de Casarcas 
(contre 2,3 % de Tadornes de Belon, nicheur moins nombreux) 
sur un total estimé à 3,6 millions d'oiseaux aquatiques tués (sur 
une population estimée en fin de reproduction à 10-13 millions), 
soit 50.000 Casarcas tués si on admet l'extrapolation de cette 


enquête. 


























cette zone est 
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Du temps de DanrorDb (Ibis, 1877) le Casarca se tenait près 
des villages anatoliens à l’état semi-domestique. Ce n’est plus 
le cas aujourd’hui, quoiqu'il soit souvent peu farouche car assez 
rarement chassé. Sa chair est pourtant appréciée des paysans et 
l'un d'eux, à Van, ne voulait pas me céder l'oiseau qu’il venait de 
tirer et que j'étais venu examiner, à moins de 20 liras, soit le prix 
de 4 ou 5 repas. J'ai goûté au Casarca pour me faire une opinion 
sur sa valeur gastronomique, assez piètre malgré une bonne 





préparation, mais ses qualités nutritives peuvent tenter les indi- 
gènes. Le prix des cartouches et un certain préjugé issu de 
l'Islam à l'encontre du gibier sont souvent sa meilleure forme 
de protection. 

La biologie de la reproduction du Casarca n’a pas fait l’objet 
d’études spéciales et nous n'avons rien à ajouter à ce que l’on 
sait déjà et aux quelques précisions données dans le texte. La 
période de ponte est assez tardive et brève en montagne, alors 
qu'en milieu désertique elle peut être précoce à en juger par 
la seule donnée du Khorasan. On retrouve donc là les capacités 
d'adaptation que nous avons mises en évidence au Maroc. 

Il apparaît bien en somme que la distribution quantitative du 
Casarca soit très mal connue, même dans la moit W. de 
son aire majeure qui est plus parcourue et pour laquelle les 
recensements hivernaux fournissent déjà une vue correcte. Mais 
l'interprétation de la répartition hivernale et l'étude des mouve- 
ments de population nécessitent de connaître les différents effec- 
tifs nicheurs. On se heurte dans le cas du Casarca à deux 
difficultés : la forte hétérogénéité de son peuplement et la 
grande variabilité de son environnement. Cet oiseau niche auss 
bien sur les bords de la Méditerranée qu’en haute montagne, 
sur les vallées torrentielles comme dans les dépressions sur- 
salées. C'était un fait important à préciser, mais nous verrons 
que cette polyvalence écologique s'accompagne de fortes varia- 
tions dans le comportement migratoire, ce qui n’est pas pour 
faciliter la compréhension des observations hors de la saison 














de reproduction. 


— DisPERSION. 





Les informations que nous possédons sur le Casarca en dehors 
de la saison de reproduction sont généralement plus précises et 
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complètent parfois notre tableau précédent. Elles sont dues 
essentiellement aux nombreux collaborateurs du B.LR.S. : pour 
la Russie nous disposons d'un rapport récapitulatif de l’impor- 





tante équipe soviétique, pour l’Asie occidentale mon expérience 
personnelle s’est appuyée sur les synthèses de C. D. W. SAvAGE 
pour la S. W. Asia Survey et les nombreuses précisions recueil- 
lies en particulier par mes collègues et amis : H. HAFFNER, 
H. HorksTrA et A. JOHNSON (Roumanie et Turquie), A. VITTERY 
et W. WiLkiNsoN (Turquie), L. CoRNWaLLIS et D. FERGUSON 
(ran), P. V. GEORGE (Irak). On trouvera une partie de ces don- 
nées dans les communications au Third International Regional 
Meeting on Conservation of Wildfowl Resources du B.LR:S. et 
au Technical Meeting on Wetland Conservation organisé par 
VIUCN Ecology Commission (Publications new series, n° 12). 
Seules les références tirées de la littérature classique seront indi- 
quées en détail. 

















La population balkano-pontique, résiduelle, semble se déplacer 
vers le Sud et se joint peut-être même à celle d’Anatolie, poussant 
jusqu'à l'Egypte et au-delà. En Roumanie le séjour a lieu de 
mai à septembre avec quelques observations en mars el novembre 
(VasiLiu, op. cit.) (novembre 1968, H. HAFFNER), mais nous 
verrons que les recensements dans le Nord de la Mer Noire et 











en Analolie ont mis en évidence de forts stationnements hiver- 
naux. Sur la côte turque de la Mer Noire, seul M. Q. Surru (bis, 


1960, 576-583) cite le Casarca, de passage ou même accidentel. 








En Anatolie nous distinguerons, comme pour la nidi 
trois zones : occidentale, basse voire côtière ; moyenne, avec ses 
lacs profonds ; centrale, aux lacs généralement salés du Plateau. 
Les recensements entre 1966 et 1969 permettent les estimations 
suivantes : plusieurs centaines à un millier dans la région occi- 
dentale (300 en janvier 1968 sur 3 sites : embouchures du Saros 
et du Menderes, lagunes d’Altinova), sans doute plus concentrés 
que lors de la reproduction, aucune précision sur les passages ; 
un millier au moins sur les lacs de la zone moyenne et plus au 
Nord 300 en moyenne dans la zone d'inondation de la Sakarya ; 
quelques centaines sur le Plateau central, avec nets passages et 
fuite hivernale à Mohan (en 1966/7 : 3 à 20 de début décembre 
à mi-février contre 500 début novembre et une centaine en mars 
(Vrrrery) ; en 1967 : 300 le 30 août et 600 le 20 octobre ; en 
1968 : seulement 8 le 15 novembre déjà) et à Kulu (1.700 le 
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2 septembre puis 130 et 250 les 2 et 22 octobre 1968). Il semble 
exister un fort p: e automnal, à moins que ces dernières 
données ne soient que l'effet de concentrations locales en fin de 
période sèche. Cela est à rapprocher de la mention par Vasvarr 
(fide KUMERLOEVE, Bonner Zool. Beitr., Sonderheft, 1961) de 
10 à 15.000 oiseaux le 11 septembre 1936 sur le lac Emir 
[= Mohan], chiffre certainement exagéré mais indicateur pro- 
bable d’un passage et d'effectifs alors plus fournis. 

Ce passage à travers l'Anatolie existe certainement car on en 
retrouve les traces, à défaut de pouvoir en préciser les voies, 
plus au Sud. Déjà au Sud des Taurus un apport hivernal est 
manifeste puisqu'on y recense plusieurs centaines d'oiseaux 
(notamment 250 à Silifke le 24 janvier 1968). A Chypre, Ban- 
NERMAN (Birds of Cyprus, 1958) le donne « visiteur hivernal 
occasionnel », mais il en est actuellement observé quelques-uns 
presque tous les hivers surtout sur le lac salé Akrotiri ; depuis 
1957 les données n’ont manqué qu’en 1960 et 1962, les observa- 
tions, jusqu’à 10 individus ensemble (pour un total de quelques 
Tee de canards hivernants), ont lieu de fin novembre à fin 
s 1958) et n’indiquent pas un passage mais 
plutôt un séjour hivernal parfois assez prolongé (un oiseau a 
été suivi pendant un mois et demi à la même place) (Bird 
Reports of the Cyprus Ornithological Society). Voici done encore 
un cas de traversée marine. Sur terre le passage ne paraît pas 
beaucoup plus important et l’hivernage en Egypte est parfaite- 
ment mal connu. En Syrie, les preuves de migration sont rares, 
la mention la plus intéressante étant celle de plusieurs centaines 
de sujets le 5 décembre 1943 sur le lac salé Djabboul près Alep 
(K. L. BobENHAM, Zool. Soc. Egypt Bull., 1944). En Jordanie, le 
Casarca est un visiteur peu observé et certainement rare, non 
mentionné dans les recensements de 1966/7 et 1967/8. Pour 
Israël, le rapport de 1966/7 mentionne 2 ind. le 6 décembre 1966 
pour un recensement hivernal de 17.000 Anatidés. 











L’hivernage a lieu en Egypte dans le delta du Nil pour proba- 
blement quelques centaines d'oiseaux dont on ne possède pas 
de recensements récents. Le Nil est remonté jusque vers Khar- 
toum où le Casarea est un € visiteur commun d'octobre à mars » 
(CAvE et MacpoNaL», Birds of Sudan, 1955). 

Des oiseaux atteignent aussi les petits lacs d'Erythrée en 
Ethiopie ; on possède des dates aux passages, mais le dernier 
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record est hivernal (2 individus le 13 janvier 1969 sur le réser- 
voir Akaki, Pr. E. URBAN) et il est peu probable que le Casarca 
migre plus loin. Ces oiseaux peuvent venir du Nil, mais les 
observations manquent au-delà de Khartoum et quelques records 
au Yemen et sur la côte arabe du golfe d'Oman suggèrent un 
mouvement depuis l'Asie centrale à travers le Sud de la pénin- 
sule d'Arabie. 

Avant de poursuivre la description de la dispersion méridio- 
nale du Casarca, voyons ce qu’il advient en hiver des oiseaux de 
Russie et de la zone irano-turque. Pour la Russie nos seules 
informations sont le tableau des vastes recensements hivernaux 
de mi-janvier 1967 et 1968 en Russie méridionale ; ce ne sont 
pas toujours les mêmes sites qui furent visités d’une année 
à l’autre, ce qui a permis de calculer une estimation globale de 
16.700 individus mais non de comparer la répartition des effec- 


















tifs d’une année à l’autre. 


1967 1968 





















N.-W. Mer Noir! 200 0 
E. Mer d’Azov (0 1 800 
S.-E. Mer Noire (Batoum) .......... : 0  < 100 
W. Caspienne — Daghestan (Astrakan-Baku) .  < 100 300 
S.-W. Caspienne (embouchure Araxe) ........ 1 300 8 300 
Dashti=Moôgant "nec. < 100 0 
E. Caspienne (Mangychlak à l’Atrek) .. < 100 0 
Moyen Amou-Daria et Kaskha-Daria .. 4400 300 
Surkhan-Daria croient 100 100 
Moyen Syr-Dai teppe de Golodnaya 100 1200 
Haut Syr-Daria et vallée de Fergana ........ 100  < 100 
DO LAS ERP EN ECO ER ET 6200 12 000 


La Turquie orientale abrite de forts contingents post-nuptiaux 
et hivernaux dont la provenance doit être à la fois locale, par 
regroupements sur les lacs les plus favorables, et nordique. Les 
phénomènes observés sont sans doute analogues et complémen- 
taires à la situation en Russie méridionale, mais il leur manque 
la preuve qu'apporteraient logiquement des observations chif- 
frées et suivies dans les territoires nordiques tels le Kazakhstan. 
Les recensements en Turquie montrent un net maximum post- 
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nuptial que le faible hivernage en Mésopotamie ne permet pas 
d'imputer uniquement à des oiseaux de passage. En fait les 
déplacements locaux, dus à l’erratisme ou au déplacement des 
ressources alimentaires, cachent les phénomènes tant que les 
recensements ne sont pas extensifs. Enfin la découverte de 
40.000 hivernants à Resaiyeh bouleverse l'équilibre des données. 
Nous nous contenterons done de verser au dossier le tableau 
discontinu de nos connaissances actuelles. 

Dans la région de Van, des concentrations jusqu’à 2.000 oiseaux 


sont notées déjà en juin à Erçek (vide supra); en août 
1967 nos décomptes donnent 2.800 oiseaux à Van surtout 
vers Arin, plus de 1.000 à Erçek, 24 à Nazik et 34 à Bulanik, un 
mois plus tard les chiffres tombent à 1.000 Van + Arin, 
300 Erçek et 15 Nazik (Bulanik non visité) mais fin novembre 
1968 il y en a un millier à Van (essentiellement sur la mare 
d’Arin) et autant à Erçek mais aucun sur le lac profond Nazik 
(1.870 m). Le 26 novembre 1968 à Arin nous enregistrions les 
mesures suivantes à 14 h sur la mare puis une < lagune » entre 
la mare d’Arin et le lac Van : température eau 8° C-8° C, air 9° C 
(min. — 2°C, max. 10°C), pH 9,7-9,7, dureté Ca 49° F-6°F, 
dureté Mg 6° F-7°F, salinité 0,88-2,2 g CI/1; purée de petits 
Phyllopodes rouges. 

Plus au Nord nous distinguerons les lacs et étangs qui peuvent 
être lieux de rassemblement et les vallées et zones d'inondation 
au peuplement plus dispersé. Autour de Kars, vers la frontière 
d'Arménie soviétique, le meilleur site est le petit lac Knynçuk, 
ouvert parmi le gazon alpin à 1.630 m (d’après notre altimètre et 
non 1.850 m selon les cartes), avec 1.800 oiseaux le 22 août 1967, 
1.200 le 21 septembre 1967, 400 le 12 novembre 1964, 0 le 
23 novembre 1968 (— 6,5° C à 7 h, mais 200 Anser, 7.000 Anas 
et 20.000 Fulica) ; sur les lacs voisins quelques oiseaux en août- 
septembre 1967. Plus importante est la population des vallées, 
notamment celles de la Kara-Su (branche occidentale de 
l'Euphrate) et de l’Araxe d’Askale à Karakurt et celles d'Agri à 
l'Ararat. Sur les premières nous notions 10 oiseaux par couples 
entre Morasan et Karakurt le 21 août 1967 et 750 individus 
entre Morasan et Pasinler le 23 septembre 1967 et quelques-uns 
seulement sur la Kara-Su à Askale le surlendemain ; en novem- 
bre 1968 il y avait 2 couples et un groupe de 5 oiseaux le 21 en 
aval d’Askale (1.600 m, — 8° C à 6 h), puis 2 couples et deux 
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groupes de 40 et 10 ind. sur l’Araxe entre Pasinler (1.650 m, 
18° C à 14 h) et Morasan le 21, 3 couples les 21 et 24 d’Horasan 
(4.550 m) à Karakurt (1.500 m) sur l’Araxe. Sur les secondes 
nous relevons 15 oiseaux le 20 août 1967 et 39 le 30 novembre 
1968 en amont et à l'Est d’Agri (1.650 m), ainsi que ce 30 no- 
vembre 1968 au moins 160 ind. sur les marais au pied (1.580 m) 
de l'Ararat. De ces stationnements, les plus remarquables sont 
certes ceux des hautes vallées de l’Araxe et de l'Euphrate, dont 
le cours a, en dépit d’un débit assagi dans de larges vallées, un 
régime torrentiel et glacial à une telle altitude en milieu conti- 
nental et montagnard ; le plus étonnant est que quelques couples 
paraissent rester unis et fixés à un territoire. Il est évident en 
tout cas que le Casarca peut hiverner ici en grand nombre, se 
repliant au besoin sur les laes salés. 






Le lac de Resaiyeh a été prospecté rapidement les 3 à 5 dé- 
cembre 1968 et nous y avons trouvé 3 couples dans la plaine Sud, 
35.000 ind. (avec 1.700 A. anser, 15 T. tadorna et 80.000 Anas 
crecca) au repos sur une mare au S.-W. du lac, 1 couple et au 
moins 3.000 ind. (pour 3 à 500.000 Anatidés dont 50.000 T. ta- 
dorna) sur la rive W. au Sud du village Resaiyeh, 500 sur la rive 
Nord. C. D. W. Savs (Wildfowl Trust 15th Annual Report, 
1964, 108-111) avait d attiré l'attention sur ce lac sursalé, 
riche en Arlemia sp. et en Enteromorpha intestinalis (Algae) et 
très favorable à Phoenicopterus et Tadorna, mais de tels effectifs 
hivernants étaient une surprise. SAVAGE avait observé au prin- 
temps 1960 la reproduction du Ca 
(fide F. PLATTNER) sur les variations annuelles du niveau de 
l'eau, de sa température, de sa concentration saline et de l’abon- 
dance d’Artemia, d'où il ressortait que niveau, température et 
Artemia ont leur maximum en été tandis que la salinité est 
minimale. Les données physico-chimiques concordent avec celles 
que nous avons relevées sur la rive S.-W. les 15 mai 1969 (vide 
supra) et 4 décembre 1968 : température eau 10°C (10 h), air 
2° C (7 h), 8° C (10 h) et 7° C (21 h), pH 6,7, salinité 105,8 g/l 
CI (pour 98 seulement en mai et 115 d’après les données 
moyennes antérieures in SAVAGE). Mais la nourriture disponible 














ca et donnait des indications 














en décembre, véritable soupe d'au moins 100 gros Phyllopodes 
translucides par litre d'eau que les oiseaux donnaient l’impres- 
sion de boire, était au moins au 
la cause de cet hivernage mas: 





i abondante qu’en mai ; c’est 
if, encore que dans le cas du 
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Casarca nous n’ayons pas observé le comportement des oiseaux 
au repos sur la mare du S.-W. (analysée le 15 mai 1969 seule- 
ment : température eau 21°C, air 20,5° C (18 h), pH 6,7-7,0, 
dureté Ca 18° F, dureté Mg 78° F, salinité 1,3 g CI-/1 ; donc sans 
la richesse en CI et Mg du lac). 

Plus au Sud, en Irak, le Casarca est un hivernant commun 
mais peu abondant et il n’y a pas repli hivernal vers la plaine 
mésopotamienne des oiseaux des montagnes. En janvier 1969 
notre recensement totalisait 400 individus entre les zones d’inon- 
dation du désert à l’'W. de Bagdad jusqu'à Diwanyah sur 
l'Euphrate et Ali-Gharbi (entre Kut et Amara) sur le Tigre, 
c'est-à-dire pas au-delà du 32° parallèle, la majorité sur le lac 
Suweicha plutôt doux alors que les mares saumâtres et sur- 
salées ne manquent pas. 

En Iran le Casarca est rencontré de passage ou en hivernage à 
travers presque tout le pays. A part Resaiyeh, nous l'avons 
trouvé dans le Dasht-i-Magan iranien (4 couples et 1 isolé le 
31 décembre 1968 sur 7 km de l’Araxe, à 50 m d’altitude) et 
dans le Fars en février 1969 (1 couple sur le lac Perishan et 
3 couples + 170 ind. sur le lac Dasht-i-Arjan à respectivement 
60 et 80 km W. de Shiraz le 13, 3 couples au lac Zarghan entre 
Shiraz et Persépolis le 16, 3 couples sur le grand lac Maharlu au 
S.-E. de Shiraz le 18 ; hivernants et, semble-t-il, couples locaux), 
mais pas sur le golfe Persique ni autour de Téhéran ni surtout 
dans le Khuzistan. Le Fars est une zone d’hivernage assez impor- 
tante, mentionné avec Bam dans le désert du Lut (province de 
Kerman) par W. T. BLANDFORD (Eastern Persia ; London, 1876) ; 
les recensements de 1967-68 donnent 1.200 à 2.000 ind. Sont 
signalés aussi : la région d’Ispahan (marais de Gav-khaneh en 
février 1969, D. FERGUSON, in litt.), région de Téhéran (marais 





d’Ahmadabad et lac Toslo en nombre variable, parfois impor- 
tant ; voir R. E. PassBurG, Ibis, 1959, 153-169 et S. H. J. READ, 
Ibis, 1958), monts Zagros (passages début novembre sur un 
petit lac au N. de Kermanshah, D. FERGUSON), Khuzistan (fin 
novembre sur la Karoun, affluent du Shat-el-Arab, D. FERGU- 
son), Seistan (fide N. ZaruDny, J. Orn., 1911, 185-241, qui donne 
le Casarca hivernant dans tout l'Iran, sauf de passage seulement 
au Khorasan et dans le Nord-Ouest). Sur la Caspienne, l’espèce 
semble très irrégulière (E. Scnüz, Die Vogelwelt des Südkaspi- 
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schen Tieflandes, Stuttgart, 1959), les seules mentions étant celle 
de S. G. GMELIN qui observa un apport d’Est en Ouest pendant 
l'hiver très enneigé de 1771, celles de X. MISSONE (Gerfaut, 1953, 
103-127) et REaD (loc. cit.) sur la lagune de Gorgan à Tirtash 
(4 novembre, troupes atteignant quelques milliers à la fin du 
mois, un groupe important au 11 décembre ; aucun lors des 
recensements de décembre-janvier 1967-8, 68-9, 69-70) et 
quelques records dans le coin S.-W. On peut en déduire que le 
Casarca n’hiverne pas normalement sur la côte iranienne de 
la Caspienne et qu'il ne migre pas au-dessus de l'Elburz. Si des 
iseaux viennent du N.-E. hiverner en Azerbaïdjan, ils doivent 
quitter la Caspienne au niveau de l'Araxe dont l'embouchure 
est elle-même un point de rassemblement hivernal. À l'Est des 





hivernants peuvent atteindre le Plateau iranien par la province 
de Gorgan. 

Aucune autre observation en Afghanistan que les quelques 
données de J. NIETHAMMER (L. c.) près Kabul (une douzaine d’ind. 
en moyenne). Ab-i-Istada pourrait être important pour l'espèce. 

Au Pakistan occidental, SAVAGE distingue deux populations 
hivernantes. Dans le Punjab, les recensements indiquent 1 à 
2.000 hivernants ; en mars 1969 nos observations sont : 9 ind. 
le 9 au lac Uchhali (Salt Range) mais aucun le 13 (température 
eau 31° C, air 31,5° C (13 h), pH 8,5, dureté Ca 12° F, dureté Mg 
690°F, salinité 18,5 g CI/1), aucun sur les autres lacs du Salt 
Range (salinité 0,4 à 1,6 g CI/1), 2 couples et 35 individus le 16 
au lac Kharrar (à mi-chemin entre Lahore et Multan) (tempé- 
rature eau 34°C, air 34°C (12 h), pH 9,0, dureté Ca 4°F, 
Mg 34° F, salinité 1,9 g CI/1), d'autre part 30 le 11 sur l’Indus 
près Miauwali (et 105 ind. recensés en janvier 1968 sur 4 sites 
de l’Indus et de ses affluents Chenab et Sutlej, SAVAGE). Dans le 
Sud du Sind et la bordure voisine du Balutchistan, les hiver: $ 
sont quelques centaines ; les 22 et 23 mars 1969 nous comp 








encore entre Hyderabad et Thatta 88 ind. (dont un très décoloré, 
presque blanc) sur le lac Kalari et 45 sur le lac Hadero (pH 5,8, 
dureté Ca 66° F, dureté Mg 136°F, salinité 4,2 g CI-/1). SAvAGE 
assigne aux premiers une origine russe, iranienne aux seconds ; 
en effet, une reprise a eu lieu à Lahore en novembre d’un 
oiseau bagué près Tashkent (Khirgizie), soit exactement au Nord 
et à 1.200 km en ligne droite au-dessus du Pamir, tandis que des 
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sujets furent vus en vol à Zahedan (Nord du Balutchistan ira- 
nien) vers le Pakistan. 

Les voies migratoires du Casarca ne suivent pas une orienta- 
tion commune. Abstraction faite des irrégularités dues à des 
obstacles géographiques comme probablement le bassin méri- 
dional de la Méditerranée et la chaîne de l’Elburz, encore que 
ce genre de barrière puisse ailleurs être franchi, on peut schéma- 
tiser d'Ouest en Est quatre directions distinctes de mouvement : 
vers le Sud pour les oiseaux balkano-pontiques et anatoliens qui 
gagnent l'Egypte et remontent le Nil; vers le Sud-Ouest pour 
les nicheurs les plus nordiques qui glissent, les plus occidentaux 
vers la Turquie, ceux du centre vers l'Iran et peut-être au-delà ; 
vers le Sud pour les oiseaux des montagnes de la Russie centrale 
méridionale et du Thibet qui rejoignent les basses plaines du 
sous-continent indien, à l'Ouest dans la vallée de lIndus, à 
l'Est dans celles du Gange et du Brahmapoutre, plus à l'Est 
encore sans doute de Chine occidentale vers la péninsule indo- 
chinoise ; vers le Sud-Sud-Est enfin pour les nicheurs les plus 
orientaux qui descendent vers la Mer du Japon et la Mer Jaune. 
Tel semble être globalement l’éventail de dispersion du Casarca. 

Aux Indes le Casarca hiverne assez abondamment dans trois 
secteurs. Au N.-W. l'aire mentionnée au Pakistan dans le Punjab 
se prolonge dans la région de Delhi et la province d’Uttar Pra- 
desh ; 1.300 ind. y furent recensés à la mi-janvier 1967, répartis 
sur 9 sites, lacs et rivières ; des oiseaux se dispersent commu- 
nément vers le Sud dans le Rajastan (40 ind. le 15 janvier 1968 
en 5 sites). D’autres gagnent le centre de la péninsule indienne 
et se disséminent sur les rivières du Dekkan (une centaine sur 
la Godavari notamment) ; on en rencontre aussi autour de Bom- 
bay et au Gujarat (128 ind. à la mi-janvier 1968 sur 7 sites : 
2 lacs, 2 rivières et 3 réservoirs ; souvent aussi dans le port de 
Bombay) ; vers le Sud le Kerala est évité mais au Sud-Est on 
trouve le Casarca régulier dans PAndhra Pradesh et le Mysore 
jusqu’à la Cavery, atteignant parfois Ceylan (lagunes du Nord et 
2 autres records en 1948/9. Le troisième centre est situé sur le 
Gange moyen (province de Bihar) et accueille sans doute plu- 
sieurs milliers d'oiseaux ; cette zone rejoint la population de 
l'Uttar Pradesh et alimente en partie au moins le peuplement 
central le long des côtes indiennes orientales, notre découpage 
étant seulement destiné à clarifier l'exposé ; ce peuplement 
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s'étend le long du Gange, débordant au Sud sur l’Orissa (où 
le lac Chilka a abrilé des rassemblements importants, estimés 
une fois à 15.000, chiffre dû sans doute partie à une exagération 
compréhensible, partie à un apport exceptionnel dû aux circons- 
tances), et se poursuit sur la vallée moyenne du Brahmapoutre 
(Assam supérieur) où l'espèce est commune, arrivant tôt en 
petits groupes et repartant tard et où 350 ind. étaient recensés 
en 1967 et 1968 à la mi-janvier (cf. M. J. S. MACKENSIE). 

Gange et Brahmapoutre se rejoignent au Pakistan oriental en 
un immense delta où hivernent quelques centaines de Casarca 
300 sur le fleuve au niveau de Dacca, 400 sur les Sunderbands 
1.200 en janvier 1968 sur l'ile Sand 
autour de Calcutta. La Birmanie est atteinte aussi r 
sans doute par quelques centaines d’hivernants. 








te 











ip, quelques-uns aussi 





gulièrement, 


La population orientale, sur laquelle on ne possède aucune 
précision quantitative, hiverne en Corée et dans les plaines de 
Chine méridionale jusqu’en Indochine. Des oiseaux atteignent 
le Japon. Enfin des égarés ont été notés au Nord de l'aire de 
reproduction de l'espèce : Sakhaline, moyenne Léna et son 
affluent Vilyoni, Basse Toungouska inférieure ; ces trois derniers 
records sont situés par 65° de latitude Nord dans des régions 
où les pares zoologiques sont rares et seraient un argument pour 
it que le peuple- 
que est beaucoup plus nordique et abondant que 
l'européen même sensu lato. 





anthentifier les records européens si on oubli 





ment as 


Il est inutile, pour conclure, de revenir sur la surprenante 
souplesse écologique du Casarca roux. Insistons plutôt sur le 
caractère aléatoire de l'interprétation des données actuellement 
disponibles. Certes le tableau général de la distribution du 





Casarca se précise ; nous disposons, sauf pour l'Orient, d’une 
trame qui se complète rapidement par petites touches, mais que 
l'on ne doit prendre que pour ce qu’elle est, un fil conducteur 
de recherches éco-physiologiques. Il est nettement apparu i 


et c’est vrai pour la plupart des oiseaux liés aux milieux aqua- 





tiques, que la connaissance écologique et dynamique des diffé- 
rentes populations de l’espèce ne peut se baser sur des échan- 
tillonages au hasard et des recensements extrapolés, les peuple- 
ments étant trop hétérogènes et fluctuants. Sans doute une série 





de prospections extensives au fil des saisons serait suffisante à 
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condition que l’on détermine chaque fois les facteurs favorables 
ou non au stationnement de l’espèce et que l’on possède en 
continu les caractéristiques de l’environnement. M si l’inven- 
taire de notre globe est bien avancé, son observation physico- 
chimique est encore très fragmentaire (ainsi avant les quelques 
observations modernes de PLATTNER, SAVAGE et moi-même à 
Resaiyeh, on ne trouve que 3 analyses de sels, à la fin du siècle 
dernier, pour ce lac étonnant) et bien des eaux continentales 
doivent être suivies en permanence et presque jour à jour pour 
en connaître les ressources. C’est, je crois, le rôle du B.ILR.S. 
de fournir, en exploitant systématiquement ses archives, de 
telles mises au point et trames de travail, mais il incombe à des 
collaborateurs multiples de poursuivre les recherches néces- 
saires. 











Addendum. —— Le D' Rom me signale qu’en 1970, année 
sèche, une crue de l’Oued Ziz a inondé en janvier la petite daya 
(ca 150 hect.) Merzouga, au sud du Tafilalet où les 1° et 2 mai 
il notait un groupe de 1.000 Casarcas (ainsi que 1.500 Anas angus- 
tirostris, 1 couple d’Anas platyrhynchos, 33 Phoenicopterus 
ruber, ete.). 11 n’y avait pas eu reproduction, ce qui confirme 
l'action inhibitrice de la sécheresse. Mais cela indique que la 
population désertique peut se regrouper sur place, sans rejoindre 
les Atlas. 
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Résumé 


par E. Carp 








Le genre Tadorna constitue, avec d’autres types intermédiaires, 
une transition entre les Oies et les Canards Anas. Cet ensemble 
est assez homogène, bien qu’il ait été scindé en deux groupes 
dont T. radjah est en fait un intermédiaire. La distribution à 
travers les zones tempérées et, pour T. radjah, tropicales de 
l'Ancien Monde, présente une extension très variable selon les 
espèces et couvre une large gamme de biotopes. En particulier, 
l'aire de T. ferruginea est vaste mais très discontinue : l’environ- 
nement va des plaines côtières aux lorrents de montagne en 
passant par les déserts et le comportement migratoire est très 
“ariable. 

La petite, mais dynamique, population du Casarca dans le 
Nord-Ouest de l’Afrique semble une mosaïque de populations aux 
réactions bien différentes envers le milieu et ses variations. A 
part quelques couples subsistant sans doute dans le Sud tuni- 
sien, le Casarca niche essentiellement au Maroc : Atlas et bor- 
dure désertique jusqu’au Cap Juby au Sud et l’oued Saoura à 
l'Est, sous des effectifs de l’ordre de respectivement un millier 
et plusieurs centaines de couples, l'importance de zones d’inonda- 
tions temporaires venant d’être mise en évidence. La nidification 
en Andalousie a toujours été sporadique et limitée à un ou 











quelques couples. 

Les mouvements post-nuptiaux connus chez les oiseaux maro- 
cains sont sans doute des migrations de mue et des fuites devant 
le froid, des Atlas vers les plaines côtières (delta de la Moulouya 
et Rharb) et le désert. Mais la plupart des oiseaux muent et 
passent l’hiver sur place. La population désertique est soumise à 
un autre rythme de vie, étant obligée de fuir la dessication de 
l'été et des années sèches ; elle s'accroît après les automnes 
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pluvieux de nombreux hivernants et ses effectifs reproducteurs 
dépendent des ressources en eau. On peut penser que cette popu- 
lation est une émanation directe de celle des Atlas, mais la 
rapidité avec laquelle elle tire parti des moindres ressources, 
éminemment fluctuantes, que lui offre le désert, est remarquable. 

Un autre aspect remarquable des mouvements de la population 
marocaine est la venue en été d’un contingent non négligeable, 
mais dont l'importance relative et peut-être absolue a été exa 
gérée, dans les Marismas du Guadalquivir. Malgré son originalité, 
traversée de la mer et orientation Nord qui fait du Casarca la 
seule espèce nicheuse d’Afrique à migrer en Europe, ce mouve- 
ment est tout à fait analogue à celui enregistré vers les plaines 
côtières du Maroc. Ses modalités sont encore mal précisées et 
son déterminisme inconnu. L'arrivée semble se faire par famill 
dès la fin de la reproduction, mais la mue n’a pas été constatée ; 
le retour aurait lieu dans le courant de l'hiver. 








Il est possible de rattacher à ces phénomènes migratoires une 
partie des oceurrences en Europe du Sud : Espagne et Midi fran- 
çais (Camargue en 1964) encore actuellement, Sicile et Italie 
lorsque la Tunisie était mieux peuplée. Sur la côte orientale de 
l'Italie des apports auraient pu provenir des Balkans mais cela 
n'a pu être démontré. Au Nord du 46° l'origine des Casarcas, 
observés occasionnellement mais parfois en nombre, est toute 
spéculative. La plupart sont échappés de captivité, mais cer- 
tains pourraient être des égarés de la population orientale. 

L'aire de dispersion majeure du Casarca s'étend des Balkans à 
la Chine mais est occupée de façon très inégale. Seuls quelques 
couples subsistent actuellement dans le Sud-Est européen et en 
Ukraine. Le peuplement est dispersé mais assez fourni à travers 
l’Anatolie, très important sur les hauteurs de Turquie orientale 
et de l’Azerbaïdjan iranien, très localisé à travers l'Iran et 
l'Afghanistan. Plus au Nord, en territoire soviétique, de la Trans- 
caspie à la Transbaïkalie, les populations sont bien fournies mais 
on ne possède pas le détail de leur implantation. Plus à l'Est, 








vers l’Amurland, le Sikang et le Kansu en Chine occidentale, la 
Mongolie intérieure et la partie occidentale de la Mandchourie, 
les précisions font défaut. Au Thibet, le Casarca est sans doute 
largement dispersé et abondant, plus rare dans le Ladak. 

En hiver les mouvements vers le Sud concernent sans doute 
essentiellement les populations balkaniques et anatoliennes qui 
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apparaissent à Chypre, en Egypte et occasionnellement au Sou- 
dan, et les populations cireum-himalayennes qui descendent, en 
partie au moins, vers les plaines de l’Indus et du Brahmapoutre 
et se dispersent à travers les Indes jusqu’à Ceylan parfois. Mais 
la majeure partie des populations d’Asie occidentale hiverne sur 
place ou se contente d’un erratisme qui les concentre sur les 
es les plus favorables. Ainsi les oiseaux d'Azerbaïdjan se ras- 
semblent sur le lac Resaiyeh, la descente vers la plaine méso- 
potamienne étant presque nulle ; l'Ethiopie est pourtant atteinte. 
En Russie quelque 15.000 oiseaux hivernent surtout autour de 
la Caspienne et au Turkestan, tandis que de l’Anatolie à l'Afgha- 
nistan on peut avancer le chiffre de 60.000 oiseaux au minimum 
dont 40.000 à Resaiyeh ; plus au Sud les effectifs sont minimes 
sauf dans la péninsule indienne qui doit accueillir normalement 
de l’ordre de 5.000 individus. Plus à l'Est on sait seulement que 
le Casarca hiverne en Chine méridionale, Indochine et Corée, 
mais on ignore l'importance du phénomène et des effectifs ; le 
Japon est atteint et des égarés ont été signalés, comme en Europe, 
vers le Nord. 

Le comportement migratoire varie de la sédentarité sur les 
torrents de montagne aux migrations lointaines dont les princi- 
pales ont les Indes pour but, en passant par un comportement 
erratique qui semble le lot du plus grand nombre. Le détail des 
modalités et le déterminisme de ces phénomènes restent inconnus 
par manque de renseignements sur le cycle biologique, la mue et 
le régime alimentaire, qui est sans doute mixte (herbe et inver- 
tébrés) mais qui doit constituer le facteur déterminant. 

En conclusion, à travers la vaste aire de distribution du 
Carsaca on retrouve, quel que soit le territoire considéré, une 
extraordinaire variété de peuplements, très hétérogènes, localisés, 
différents dans leurs environnements et leurs mouvements. Au 
niveau de l'espèce cette polyvalence écologique jointe aux indé- 
niables qualités biologiques, éthologiques et physiologiques des 
individus, devrait assurer au Casarca un avenir florissant mais 
rend inexplicables les fortes inégalités actuelles de son peuple- 




















ment. 


Source : MNHN. Paris 


Summary 


The genus Tadorna forms, with other intermediary types, à 
transition between the geese and the Anas-Ducks. This group is 
rather homogeneous, although it has been split up into two sec- 
tions, with T. radjah forming a link. Distribution throughout 
the temperate zones and, in the case of T. radjah, the tropical 
zones of the Old World, is varied in extent according to the 
species and covers many different habitats. T. ferruginea, in 
particular, has a wide but very discontinuous distribution, with 
habitats varying from coastal plains, through deserts, to 
mountain streams. Its migratory behaviour is very variable, 

The small but viable population of Ruddy Shelducks in the 
North-West of Africa seems to be a mosaie of populations well 
differentiated in their reactions with the environment and its 
variations. Apart from the undoubted occurrence of some pairs 
in Southern Tunisia, the Ruddy Shelduck nests essentially in 
Morocco. The Atlas and the coastal part of the desert south to 
Cape Juby and Oued Saoura to the East, hold respectively up to 
a thousand, and several hundred pairs. The importance of tem- 
porary wetlands is now clearly shown. Breeding in Andalusia has 
always been sporadie and limited to a few pairs. 

Post-nuptial movements in Moroccan birds are doubtless 
moult migrations and movements to avoid the cold, from the 
Atlas to the coastal plains (delta of the Mouluya and the Rharb) 
and from the desert. But most birds moult and winter where 
they breed. The desert population follows another rhythm, being 
forced to the the summer droughts and dry years ; it increases 
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after rainy autumns and its breeding population depends on 
the availability of water. One would think this population 
would be a direct offshoot of the Atlas one, but it is remarkable 
how it takes advantage of the slight, rapidly fluctuating resources 
of the desert. 

In summer, an appreciable number of Moroccan birds arrive 
in the marismas of the Guadalquivir, though its relative and 
perhaps absolute importance has been exaggerated. This 
northward sea crossing makes Casarca the only African breeding 
species migrating to Europe. Despite its uniqueness, this move- 
ment is completely analogous Lo that towards the coastal plains 
of Morocco. Its characteristics are still not very clear and the 
determining factors are still unknown. Family parties seem to 
arrive immediately after the end of the breeding season ; 
however, moult has not been observed ; departure follows in the 
course of winter. 

It is possible Lo connect these migrations with occurrences of 
the species in Southern Europe. This is still the case with Spain 
and the South of France (Camargue in 1964), and was so with 
and Italy when Tuni still had a larger population. 
Occurrences on the East coast of Italy might possibly derive 
from the Balkan. North of latitude 46° N., Ruddy Shelducks 
are observed occasionally, sometimes even in large numbers ; 
their origin is speculative. Most of them have escaped from 
captivity, but some could be vagrants from the East. 

The main distribution of the Ruddy Shelduck stretches from 
the Balkans to China but is discontinuous. Only a few pairs 
survive in South-East Europe and the Ukraine, The species is 
scattered but plentiful throughout Anatolia, very important on 
the highlands of Eastern Turkey and the Iranian part of 
Azerbeidzjan, quite plentiful but rather local throughout Iran 
and Afghanistan. Further to the North, in Soviet territory, from 
Transcaspia to Transbaikalia, it is quite plentiful but no details 
are available. More to the East, towards the Amurland, Sikang and 
Kansu in West China, the Inner Mongolia and the western 
part of Manchuria detailed information is lacking. Finally, in 
Tibet, the Ruddy Shelduck is undoubtedly widely distributed and 
abundant rarer in Ladak. 




















In winter, southward movements undoubtedly are made from 
the Balkans and Anatolia to Cyprus, Egypt and occasionally the 
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Sudan ; and from the countries around the Himalayas Lo the 
plains of the Indus and the Brahmaputra, fanning over India, 
sometimes even to Ceylan. But the major part of the West Asian 
population is sedentary or nomadie, concentrating on the most 
favourable lakes. Thus, the birds of Azerbaijan assemble on 
Lake Resahiye, while hardly any go to the Mesopotamian plains ; 
Ethiopia, however, is reached. In the Soviet Union, about 
15,000 birds spend the winter, especially around the Caspian and 
in Turkestan. From Anatolia to Afghanistan there are probably 
60,000 birds, at least 40,000 being at Resahiye. Further to the 
South, there are few birds, though the Indian peninsula pro- 
bably receives about 5,000. Further East the Ruddy Shelduck 
occurs in Southern China, Indochina and Korea ; but nothing is 
known about the importance of this migration. Japan is reached 
and vagrants have been observed, as in Europe, further North. 

The migratory behaviour varies ; some are sedentary near 
mountain streams, others make long migrations of which the 
most important are to India, but most appear to be nomadic. 
Details about cireumstances and determining factors are still 
unknown because of a lack of information on the biological 
cycle, moult and food. The last, doubtless mixed (grass and 
invertebrates), is probably the most important. 

Finally, throughout the Ruddy Shelduck’s wide distribution 
one finds, whatever the territory considered, an extraordinary 
variety of populations, very heterogeneous, localized, different in 
their habitats and movements. As a species, the Ruddy Shelduck 
should have a bright future because of its ecological variability 
coupled with its undeniable biological, ethological and physiolo- 
gical advantages. The uneven distribution is left unexplained. 
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Introduction. 


Avant d'aborder la présente étude, il convient de souligner le 
fait que la survie des phytophages pendant les rudes hivers 
actéristiques de la haute montagne et des régions les plus 
septentrionales du Paléarctique, dépend fondamentalement de 
leurs facultés à trouver leur nourriture, La chute des feuilles 
des arbres et l'apparition d'une épaisse couche de neige qui 
couvre la végétation du sol et la rend inaccessible aux grands 
herbivores, limitent considérablement leurs sources de nourri- 
ture qui pratiquement sont réduites aux feuilles des arbres à 
feuillage persistant. Cela implique une spécialisation trophique 
des phytophages qui dépendent ainsi, pour se nourrir durant 
tout l'hiver, d’une ou quelques espèces végétales. A travers 
toute l'Eur: 
fères (Pinus, Abies, Cedrus, ete.) constituent la base de la nourri- 
ture hivernale des grands herbivores. Dans la Péninsule Ibé- 
rique, la Cordillière Cantabrique, bien qu’elle présente de grandes 
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ie, y compris les Pyrénées, les aiguilles des coni- 





affinités faunistiques avec les Pyrénées, contraste fortement avec 
celles-ci de ce point de vue écologique et constitue une exception 
remarquable dans le cadre du Paléarctique en ce qu’elle n’est 





(1) Ce travail a été réa vec l’aide du Deutscher Akademischen Aus- 
lauschdienst, de la Royal Society et de la Fundaciôn P. Barrié de la Maza, 
Conde de Fenosa. 





Source : MNHN. Paris 





HNÔIMAVLNVO AHITTIAUOD VI 





N 
ler f 
ic. 1, — Schéma des formations végétales mentionnées dans le texte et des biotopes occupés en hiver par les prinei- 


paux phytophages et insectivores de la communauté. 

1 Prairie subalpine. 2 Genista. 3 Erica arborea et austral 
cosa (etpendula). 6 Fagus. 7 Quereus robur et petrea. 8 Coryllus. 
etc... 11 Quercus pyrenaic! 





Genistella, Ulex, ete. 4 Ilex, types A, B1 et B2. 5 Betula verr! 

9 Prairie sub-montane. 10 Castanea, Alnus, Ulmus, Frainus, 

set faginea. P. Pierrier ÿ 

A Apodemus, At Arvicola ferrestris, Cb Certhia, Ce Capreolus, Ce Cerous, Cg Clethrionomps Gp Galemys, Le Lepus, 

M MÉrolue agresiis et arvalis, N Neomys, Pa Paridue, Pe Perdiæ et Alectoris, Pi Picidue, Pp Pyrrhula, y Pitymys, Rr Rupica- 
Sitta, Ss Sus, Su Sciurus, Sx Sorex, T Turdus, Te Talpa caeca, Tu Tetrao, 
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pas boisée en conifères mais couverte essentiellement d’essences 
caducifoliées. 

Dans cet article je me propose d'offrir un premier schéma de 
l'écologie hivernale des vertébrés de la Cordillière Cantabrique 
en insistant sur quelques aspects, spécialement trophiques, les 
plus caractéristiques et les moins connus. Il ne s’agit done que 
d'une première discussion de l'avancement d’une étude menée 
depuis 1964. Mon travail est basé sur de longues observations 
de terrain, surtout dans la Sierra de los Ancares, et de nom- 
breuses analyses de matériel dont les résultats seront publiés 
ultérieurement en détail. Pour leur précieuse collaboration je 
tiens à remercier Jesüs do CABANO, Fermin et Luis de SEPE, 
José de PERDIGON, Eduardo da CaMPa, Jesüs GARzZON-HEyDT et 
mon frère Santiago. Comme dans d’autres occasions, je me trouve 
dans l’agréable obligation d'exprimer ma reconnaissance à 
D. Maximiliano ELeGrDo, directeur du Servicio Nacional de Pesca 
Fluvial y Caza, et à M. Garcia, de ce Service, pour les facilités 
inestimables qu'ils m'ont procurées. 








Principaux biotopes et variations saisonnières du paysage 
dans la Cordillière Cantabrique. 


La figure 1 présente schématiquement la zonation altitudinale 
des biotopes de la région étudiée ici : pour plus de détails on se 
reportera à ERN, 1966. 

Le versant Sud, ensoleillé, se trouve couvert principalement 
par des formations d’Erica arborea et, en proportion moindre, 
par Genistella. Les bois sont absents ou clairsemés : ce sont 
alors des chênaies, principalement à Quercus pyrenaicus et 
Q. faginea. Dans les ravins poussent parfois le bouleau Betula 
verrucosa et le houx Ilex aquifolium du type B 1. Au fond des 
vallées apparaissent le châtaignier Castanea sativa, l'aulne Alnus 
glutinosa, lorme Ulmus scabra, ete. 

Le versant Nord, arrosé par les précipitations atlantiques, est 
couvert d'un puissant boisement caducifolié de montagne, 
composé fondamentalement par les chênes Quercus robur et 
Q. petrea dans l'extrémité occidentale de la Cordillière Canta- 
brique dont le sol est siliceux, tandis que sur la partie orientale 
au sol plus calcaire, domine le hêtre Fagus sylvatica ; souvent 
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Fig. 2. — Vue panoramique d’une vallée de la haute montagne 
Cautabrique, après une légère chute de neige. Au premier plan à 
gauche, chênaie à Quercus pyrenaicus du versant Sud. A droite et 
à l'arrière-plan, les masses sombres d’/lex se détachent sur les bois 








Fic. 3, — Lisière d’un grand bois de houx. Les pieds sont très 
grands, quoique vers l'extérieur ils prennent un aspect piriforme se 
rapprochant du type Be La couche de neige est glacée et épaisse 
de 2 mètres. Au premier plan à gauche, un grand pied de Genista. 











ALAUDA 4 
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le boisement est mixte, des éléments isolés sy mêlent : Sorbus 
aucuparia et S. aria, Fraxinus excelsior, Acer, Taxus, Tilia, ete. 
et le noïisetier Coryllus avellana est abondant dans les ravins. 
L'étage supérieur de la forêt est formé d’une large zone à Betula 
verrucosa qui tend à disparaître vers l'Est. 

L'étage subalpin, sans strate arbore ente, se retrouve sur 
les deux versants. Il est formé de massifs d'Erica arborea et 
Genista florida, avec Genistella, Ulex et quelques Juniperus. Les 
affleurements rocheux sont nombreux ; on y trouve Vaccinium 
myrtillus et Festuca et, à l'ombre, les mousses Polytrichum par 
grandes plaques, les ronces Rubus idaeus, un Saxifraga et les 
fougères Blechnum et Polypodium. Ces dernières présentent 
l'intérêt écologique de pouvoir être uti 











sées comme source de 
surtout Tetrao et 
Capreolus, car elles restent généralement, grâce à la pente et aux 
eaux vives, libres de neige. 

Le houx qui pousse avec une extraordinaire abondance dans 


nourriture hivernale par les phylophage 





les siles ombragés et humides, mérite une mention spéciale pour 
son intérêt écologique, méconnu jusqu'à présent. Selon l’envi- 
ronnement, Ilex peut présenter diverses formes 

— Type A. — Sous l'aspect d’un arbre de 8 à 10 m de hauteur, 
avec le tronc dépourvu de branches et 
ombrelle, le houx constitue des boisements de plusieurs hectares, 
véritables forêts de houx comme celles de Peña Rubia, Capudre 
et la Morteira dans la Sierra de los Ancares ou celle de Sobre 
onal de Reres (Campo de Caso, Oviedo). Les 





à cime aplatie en 


Foz au Coto Naci 
pieds sont espacés de 2 à 3 m et la frondaison 1 
très peu de lumière, ce qui détermine l'absence presque totale 
de sous-bois. La forme arborescente est adoptée aussi chaque 
fois qu’Ilex pousse à l'abri d'une quelconque formation végétale. 

Types B 1 et B 2. -— De forme trapue ou piriforme aux 
branches couvertes de feuilles coriaces et très épineuses et attei- 
gnant le sol, le houx se présente depuis un petit buisson en 
coussinet ou rampant (B 1) jusqu'à des massifs buissonnants 
de quelques mètres de haut (B 2), avec des ports façonnés par 
s, cl 








e passer 











les éléments car ces types sont ceux des milieux ouver! ï- 


rière ou zone subalpine. En hiver, lors d'enneigements, la tempé- 


est de 2 à 5° C supérieure à 





rature à l'intérieur de ces massif 
celle des alentours et la neige y fond plus facilement. 
— Type C. — Il s’agit des formes arborescentes ou arbustives 
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précédentes qui sont mutilées par l’homme. Les branches eou- 
pées en hiver pour le fourrage ou la décoration repoussent droites 
et peu feuillues. Ce type dégradé perd toute valeur écologique. 
Les changements des paysages, surtout forestiers, sont très 
marqués selon les saisons, entre un type hivernal et un type 
estival qui se remplacent progressivement. Les principales modi- 
fications introduites par l'hiver sont la chute des feuilles, la 
baisse de la luminosité et de la température, les précipitations 
de neige dont le tapis uniforme noie, avec les brouillards 
ants, le paysage. L'aspect hivernal est done en fort 
contraste avec celui de l'été, au contraire de ce que l'on peut 
noter dans les bois de conifères des Pyrénées. Ces modifications 
se répercutent sur le comportement social et trophique des Ver- 
tébrés supérieurs qui en hiver deviennent plus grégaires et 








cons 











adoptent un régime spécial. 

En résumé, détachons de cet aperçu sur la Cordillière Canta- 
brique les points suivants : différences géobotaniques entre les 
versants, composition caducifoliée de la couverture végétale sauf 
le houx qui est très répandu, variations saisonnières aiguës. 





Comportement trophique des principaux groupes 
de Vertébrés pendant l’hiver. 


Les Vertébrés réagissent aux conditions hivernales de façons 
tout à fait différentes selon leurs possibilités physiologique: 
Nous n'aurons done pas à traiter les poïkilothermes qui pt 
l'hiver en léthargie (1). 








ent 





OISEAUX 
Il est intéressant de noter que la plupart des espèces émigrent 
pour éviter l'hiver en haute montagne. Le nombre des espèces 
est beaucoup plus élevé en été, des genres et des familles 
entières, comme les Hirundinidae, Pyrrhocorax, Muscicapa, Car- 





(1) Les amphibiens et les reptiles de la haute Cordillière Cantabrique 
selon des données personnelles inédites, sont : Salamandra salamandra, 
Chioglossa lusitanica, Triturus alpestris, T. boscai, T. helveticus, T. mar- 
moratus, Alytes obstetricans, Discoglossus pictus, Bufo bufo, B. calamita, 
Hyla arborea, Rana iberica, R. temporaria, Anguis fragilis, Lacerta boca- 
gei, L. lepida, L. monticola, L. muralis, L. schreibersi, L. viridis, Coronella 
austriaca, Natrix natrix, N. maura, Vipera berus. 
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duelis, Emberiza, Phylloscopus, Sylvia, Motacilla, Alauda, ete. 
pas toujours grands migrateurs, disparaissent tout à fait durant 
l'hiver. Les espèces qui, selon mes observations, hivernent d'une 
façon régulière, sont (2) : 








Pyrrhula pyrrhula urdus iliacus 


Certhia brachydactyla Dendrocopos major 
Silla europaea Dryocopus martins 
Aegithalos caudatus Perdix perdix 
Parus cristatus Alectoris rufa 
Parus palustris Tetrao urogallus 
Parus ater Aquila chrysaëtos 
Parus major Buteo buteo 

Parus caeruleus Accipiter nisus 
Regulus regulus Accipiter gentilis 


Les Paridae et Regulus prennent des arthropodes en léthargie 
(et même leurs œufs et larves) entre les bourgeons au bout des 
branches, fondamentalement des insectes coléoptères (Curculio- 
nidae, Anthonomus), hémiptères (Coccidae, Aphis) et lépidop- 
tères (Tineinae). Vivant en famille ou par petits groupes mono- 
spécifiques durant la belle saison, les mésanges tendent en hiver 
à un fort grégarisme interspécifique ; aux «rondes» qu’elles 
forment, s'associent souvent Regulus, Certhia et Sitta. Ces deux 
dernières espèces se nourris d'insectes en léthargie, 
mais sous les écorces (Dermaptera, Curculionidae, ete). Les 
Picidae, qui cherchent leur nourriture principalement dans le 
bois, consomment surtout des insectes xylophages et leurs larves : 
lépidoptères, coléoptères, hyménoptères 
insectivores, dont les proies sont pourtant en léthargie, occupent 
des niches alimentaires différentes, Paridae et Regulus trouvant 
leur nourriture au bout des branches, Sitta et Certhia au niveau 
de l'écorce, Picidae dans le bois, ce qui évite une concurrence 





ent au 











. Notons que tous ces 








alimentaire au moment où les ressources sont le plus restreintes. 





Turdus iliacus hiverne massivement dans les bois Canta- 
briques ; dans la journée, on peut en compter plusieurs dizaines 


(2) J'écarte Erithacus rubecula, T. troglodytes, Prunella modularis, Corvus 
corax et C. corone, hivernants irréguliers. J'ai pourtant plusieurs observa- 
tions d'Erithacus, par les plus grands froids, en forêt généralement près 
des houx dont j'ai noté maintes fois que les fruits en étaient consommés, 
Le Dr D. Goopwix (comm. orale, 25. VIII. 1968) a pu faire la même obser- 
vation en Angleterre. 
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ou même centaines, en bandes. Cette grive est très attachée au 
houx qui lui sert d’abri et dont les fruits forment la base de 
son alimentation. Elle-même constitue une des proies princi- 
pales pour Accipiter et un appoint important pour Martes et 
Genetta. Turdus philomelos hiverne en très petit nombre près 
des rivières à la lisière inférieure de la forêt. 

Pyrrhula se nourrit essentiellement des bourgeons en dor- 
mance des caducifoliés, Betula surtout ; ainsi l'hiver n’affecte 
pas son régime. Le bouvreuil montre aussi une nette tendance 
grégaire pendant la saison hivernale. 

Perdix habite les formations d'Erica et Genista autour des 
prés subalpins avec des sources. Celles-ci ne gèlent pas et entre- 
tiennent quelques zones de gazon libre de neige. Les perdrix se 
regroupent là pour y chercher leur nourriture et se protéger de 
leurs prédateurs (Accipiter gentils, Aquila, V. vulpes et Felis) 
par homochromie, car sur la neige leur silhouette sombre se 
détacherait dangereusement. Mais à cette altitude la neige finit 
par recouvrir Genista et les sources. Les bandes de perdrix des- 
cendent alors, souvent à plusieurs dizaines de kilomètres de là, 
vers le fond des vallées. Elles stationnent sur n'importe quel 
champ libre de neige, d’après mes notes, surtout près des 
hameaux montagnards, au bord des chemins et sur les prairies 
irriguées car à cette altitude les sources restent libres normale- 





ment. Mais Perdix entre en concurrence avec Alectoris qui, 
pour les mêmes raisons trophique et mimétique, dépend de ces 
zones désenneigées. 

Alectoris rufa, sous sa forme hispanica plus sombre, niche et 
hiverne, souvent mêlée à Perdix, dans les prairies subalpines 
et les buissons autour des hameaux. 

Mais Perdix possède en outre un comportement fouisseur 
hivernal. Le 1° janvier 1968, à 17 h, je trouvais 5 oiseaux litté- 
ralement enfermés sous la neige. Chacun avait creusé un terrier 
atteignant le sol (fig. 4) dans une neige poudreuse et lég 








rement 
givrée, tombée de la veille. A l'intérieur, la température était 
plus élevée de 3°C et de nombreux excréments et traces atles- 
taient un séjour depuis plusieurs heures. Les paysans qui 
connaissent ce comportement l’attribuent à la recherche de la 
nourriture et nous avons collecté un mâle gorgé d'herbes Avena 
qu'il n’avait pu vraisemblablement atteindre qu’au fond d’un de 
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ces terriers. Le rôle d’abri n’en reste pas moins évident, mais ces 
terriers diffèrent des abris des Tetraonidae (Tetrao et Lagopus 
observés en Suède) qui présentent, à l'opposé du trou d'entrée, 
un orifice créé en partie par la respiration de l’oiseau. 


sc 








Fi6, 4. — Diagramme des terriers de deux des cinq perdrix grises 
observées le 1° janvier 1968. 





Tetrao se réunit en hiver en pelits groupes mixtes, qui restent 
sur leurs cantons estivaux dans le houx, ou de femelles seules 
qui descendent sur la lisière inférieure des grands bois de houx. 
Le grand Têtr entièrement du houx qui le nourrit 
et l'abrite et il peut se maintenir longtemps sur place sans se 
déplacer comme l’attestent les tas importants de fientes, de mor- 
ceaux de feuilles cisaillées et de fruits macérés au pied de 
certains arbres dont les branches entières peuvent être défoliées. 
Tetrao illustre parfaitement combien le houx pallie à l'absence 
ont un bon appoint trophique. 


s dépend alor 








de conifères. Les fougères 





Accipiter nisus est certainement le plus abondant des oiseaux 
de proie, spécialement en hiver. Les bois Cantabriques semblent 
être les quartiers d'hivernage de nombreux éperviers étrangers ; 
la population estivale est moindre. Cette espèce s’est terrible- 
ment raréfiée dans ces cinq dernières années. Sa proie princi- 
pale est Turdus, suivie de Dendrocopos, Sitta et Pyrrhula. 

Accipiter gentilis ne m'a fourni que cinq observations hiver- 
nales. Les proies les plus fréquentes sont Sciurus, Turdus, Den- 
drocopos et Garrulus, ce dernier hors de la saison hivernale qu'il 
ne passe pas dans les forêts d'altitude. J'ai constaté aussi une 
douzaine d'attaques, la plupart avec succès, sur des poules 
domestiques 
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Buteo base sa nourriture sur les Microtinae (Pitymys surtout) 
qui sont chassés dans les prés des étages montagnard et sub- 
montagnard. Mes données montrent que ses effectifs ne dimi- 
nuent pas en hiver. 

Sur Aquila j'ai réuni les informations suivantes : 5 attaques 
contre Rupicapra, 3 contre Capreolus, 2 contre Vulpes vulpes, 
2 contre Lepus, 1 contre Tetrao (dans les Pyrénées), 1 contre 
Perdix et 3 contre Alectoris, vu en train de manger sur Vulpes 
vulpes et Lepus. Ces quelques données ne fournissent pas un 
spectre exact du régime dans lequel la proportion de Perdix el 
Alectoris est probablement beaucoup plus élevée. De nombreuses 
observations à l'aire, dans les Sierras de Teleno et de Cabrera, 





montrent que les proies les plus abondantes sont alors Alectoris, 
Columba palumbus et Lepus. Des aigles royaux ont été trouvés 
empoisonnés à deux occasions ; celte espèce est en danger immi- 
nent d'extinction dans la Cordillière Cantabrique à cause de 
sif et incontrôlé d’appâts empoisonnés et de la des- 





l'emploi ma 
truction systématique des nids. 





MAMMIFÈRE 





Les espèces connues dans la Haute Cordillière Cantabrique 
(Cagrera 1914, NierHamMEr 1964, MELEC et STORCH 1964, don- 


nées personnelles inédites) (*) sont les suivantes : 





Canis lupus 

Vulpes vulpes 
Genetta genetta 
Felis sylvestris 
Sciurus vulgaris 
Eliomys quercinus 
Glis glis 

Apodemus syloaticus 


Erinaceus europaeus 
Talpa caeca 

Talpa europaea 
Galemys pyrenaicus 
Neomys fodiens 
Neomys anomalus 
Sorex minutus 
Sorex araneus 


Crocidura suaveolens 
Crocidura russula 
Rhinolophus ferrumequinum 
Rhinolophus euryale 
Pipistrellus pipistrellus 
Miniopterus sreibersi 

Ursus arctos 





Apodemus flavicollis 
Arvicola sapidus 
Arvicola terrestris 
Pitymys savii 
Microtus nivalis 
Microtus agrestis 
Microtus arvalis 


C) Voir aussi Hem DE BaLsac et GROUT DE BEAUFORT (V. Références). 


Source 


MNHN. Paris 


136 ALAUDA, XXXVIII. — 2, 1970 





Meles meles Clethrionomys glareolus 
Martes martes Lepus capensis 
Putorius putorius Rupicapra rupicapra 
Mustela nivalis Capreolus capreolus 
Mustela erminea Cervus elaphus 

Lutra lutra Sus scrofa 


Pour ce travail nous écarterons Arvicola sapidus et Lutra, 
rares en haute montagne et en marge, de par leur mode de vie 
aquatique, de la communauté des autres espèces. De même Elio- 
mys, Glis, Erinaceus et tous les chiroptères, qui passent l'hiver 
en léthargie. 

Meles et Ursus, considérés habituellement comme hibernants, 
méritent une mention spéciale à la lumière de nouvelles études. 
Les terriers de blaireaux que j'ai pu visiter se situaient dans 
des ravins ensoleillés et à basse altitude, à l'étage du châtai- 











Fi. 5, — Traces toutes fraîches d’un ours sur la neige. < A Rebo- 
leira» de los Montes de Cervantes (Lugo), # janvier 1969, 


gnier et sous la limite du chêne. Cette situation favorable doit 
permettre quelques sorties lors de belles journées d'hiver. Sur 





quatre sujets de décembre et janvier, deux étaient à jeun et 
deux contenaient des restes de châtaignes et de glands. 

L'ours montre aussi une indéniable activité hivernale et il 
n'est pas rare par beau temps de rencontrer trace. Entre 
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autres, nous avons une fois suivi la trace de trois ours pendant 
plusieurs heures dans la Sierra de los Ancares, sans recueillir 
aucun indice d'alimentation. De toute façon, comme pour Meles, 





l'activité trophique d’Ursus ne saurait guère dépasser le ramas- 
sage de quelques fruits lors de sorties sporadiques. 

Les insectivores hypogées (Talpa), semi-aquatiques (Neomys) 
et aquatiques (Galemys) ne changent guère leur mode de vie en 
hiver car leur micro-environnement est relativement stable. Les 
autres insectivores (Sorex et Crocidura) trouvent leurs proies 
(annélides, mollusques et arthropodes en léthargie) sous la 
couche de neige qui, en outre, les isole du froid. 

Les rongeurs forment le groupe qui supporte la plus grande 
pression trophique (fig. 7), constituant la base du régime hiver- 
nal des prédateurs. Ils se nourrissent de végétaux restés sous la 
neige ou des provisions amassées à l'automne : racines et bulbes 
dans les prairies, fruits secs (glands, châtaignes et noisettes) en 











forêt. Du point de vue écologique, on peut distinguer deux 
groupes : 

__ Arvicola terrestris, Pitymys et Microtus arvalis adoptent 
une vie souterraine dans les terrains ouverts herbeux, surtout 
les prés inondables des étages montagnard et sub-montagnard, 
parfois les prairies subalpines, prairies à Festuca, ete. Ils 
creusent à faible profondeur ou directement entre la neige et 
le sol des galeries caractéristiques, bien visibles au dégel. Leur 
nourriture est basée sur le gazon, les racines et les bulbes 
(Ranunculus). Arvicola montre une prédilection pour Plantago. 
Souvent ces espèces, Pitymys surtout, habitent les champs de 
pommes de terre dont ils consomment les tubereules. Les prés 
où vivent ces rongeurs sont très visités par les carnivores ; les 
zones libérées des neiges par les sources et les eaux d'irrigation 
semblent particulièrement attrayantes pour nombre de mammi- 
fères et d'oiseaux. Putorius et Mustela y cherchent les orifices 
des galeries, surtout celles d’Arvicola ; Buteo, V. vulpes et Felis 
y chassent à l'affût, surtout par les journées ensoleillées. 

— Apodemus sylvaticus, À. flavicollis, Microtus nivalis, M. 





agrestis et Clethrionomys glareolus sont abondants dans les ter- 
rains pierreux, surtout s’ils sont couverts de mousse et entourés 
d'arbres, et répandus partout dans les bois. Ces espèces, sauf 
peut-être Microtus agrestis, ne se trouvent pas dans les prés et 
même les Apodemus, répandus partout ailleurs et sans doute 
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les plus abondants des vertébrés homéothermes, y semblent très 
rares (une seule capture d’un À. sylvaticus). Leur nourriture de 
base est composée de mousse, airelle, herbe et fruits secs récoltés 
sous la neige ou parfois 
d'hiver. 








cmmagasinés dans des garde-manger 


Sciurus paraît subir de fortes oscillations numériques ici en 
fonction des ressources alimentaires, c’est-à-dire de la fructifi- 
cation des noisetiers. Un phénomène semblable existe en Navarre 
eten Pays Basque entre Glis et la production de faines par 
Fagus. Dans les pinèdes ibériques les effectifs de Sciurus 
semblent plus stables, sans doute grâce à des ressources ali 
mentaires plus constantes. En hiver ici, l'écureuil occupe de 
préférence les bois de noisetiers et châtaigniers au fond des 
vallées, près des ruisseaux où poussent les houx et les chênes 
qui servent généralement d'abri au nid. On trouve aussi des 
écureuils dans les formations de houx de type À où B. Le nid 
est placé dans Jlex ou, à défaut, Quercu 














Lepus occupe de préférence les formations de Genista et Erica 
près des prairies subalpines où il pait; mais il est répandu 


ailleurs aussi, rare seulement dans les bois. IL supporte les 












FiG. 6. — Buisson de bruyèr où un lièvre se nourrissait, en 
brisant l’extrémité des rameaux accessibles et seuls comestibles après 





une chute de neige d'un mètre et demi. Cervantes (Lugo), 28 février 
1970. 
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grandes chutes de neige en se blottissant pendant des jours au 
pied d’un 1lex (généralement du type B1), d’un Betula où par- 
fois de Genista ou Erica ; il se nourrit là, souvent complètement 
recouvert par la neige, de feuilles et d’é 





rce. 





Rupicapra habitait surtout, originellement, l'étage supérieur 
de la forêt. La chasse l’a repoussé vers les hautes zones rocheuses 





les plus inaccessibles, mais dans les rés 
presque toute la journée dans les bois, dès qu’on leur laisse 
leur tranquillité. En l'absence de neige, l’isard se nourrit de 
gazon (Festuca, Carex, Nardus.….). Les chutes de neige légères 
lui permettent de se maintenir dans la zone subalpine en man- 
geant Juniperus, Saxifraga, Polypodium... Les fortes chutes de 
neige le font descendre au bois pour chercher refuge parmi les 
houx (type B2 surtout) dont les feuilles lui servent de nourri- 
ture. Mais si elles sont chassées, les hardes doivent subsister 
dans l'étage subalpin, dépendant alors de la végétation herbeuse 
qui reste libre de neige sur les pentes les plus abruptes, battues 
sans cesse par le vent. C’est aussi grâce à ce rôle du vent, que 
le lagopède (Lagopus mutus) subsiste dans la zone équivalente 
des Pyrénées. 

Capreolus est un habitant typique du bois. Il passe les tempêtes 
de neige réfugié parmi les houx (type A) dont il mange les 
feuilles ; son régime comprend par ailleurs Rubus, Saxifraga, 
Hedera et surtout les fougères Blechnum et Polypodium dont 
l'accès, sur les rochers et autour des sources, est généralement 
libre de neige tout l'hiver. Lorsque le temps est doux et que la 
neige fond un peu dans les châtaigneraies et les plus basses 
chénaies, le chevreuil ramasse quelques châtaignes et glands. 

Cervus habitait la Cordillière Cantabrique jusqu’au début de 
siècle et a été réintroduit avec succès en 1960. Les cerfs 
uvaise saison dans les bois de houx. Ainsi j'ai 
la Sierra de los Ancares un site où deux 
pendant la neige : quantité d’excréments 
sur le sol piétiné et surtout 


ves, les isards passent 




















ce 
réfugient à la n 
observé trois fois dans 
cerfs s'étaient réfugi 
et de feuilles de houx éparpillées 
les branches effeuillées, grattées et brisées jusqu'à une hauteur 
déterminée attestaient du rôle du houx dans la survie hivernale 
de Cervus. 




















Sus scrofa se Lerre, lors des grandes chutes de neige, dans les 
bois de houx ou sous les rochers. Il se nourrit alors de feuilles 


de houx et de ce qu’il trouve en fouillant au pied des rochers et 
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sous les troncs d'arbres abattus, là où la neige est moins épais 
Une couche de neige dont l'épaisseur dépasse la hauteur de ses 
pattes entrave sa marche et finit par l’obliger à descendre vers 
la vallée, dans les prés, les champs et les châtaigneraies. 

Putorius semble assez rare dans les hautes vallées Canta- 
briques. D’après mes maigres données son régime hivernal 
semble analogue à celui de Mustela, alors que le reste du temps 
il consomme une forte proportion d'amphibiens, Rana et Sala- 
mandra surtout. 





se. 


Mustela nivalis et M. erminea, qui est moins abondante, se 
nourrissent essentiellement de Microtinae vivant dans les prés, 
surtout Arvicola terrestris. M. nivalis montre une tendance 
anthropophile en hiver et se nourrit donc aussi de Mus musculus. 

Martes sera l’objet d’une public 
nombreuses informations. La martre se nourrit en hiver 
des rongeurs vivant dans les bois ou les rochers, suivis, par 
ordre d'importance, de Turdus et de Sciurus ; elle ne chasse 





ation ultérieure détaillant mes 
surtout 








guère dans les prés. 

Genetta, espèce éthiopienne peu connue en haute montagne, 
est pourtant relativement commune dans les hautes vallées de 
la Sierra de los Ancares et dans les montagnes des Asturies. La 
genette vit dans les vieux arbres et les rochers de l'étage supé- 
rieur de la forêt de montagne. Elle se nourrit de rongeurs et, 
dans une proportion moindre, de Turdus ; elle ne chasse guère 














dans les prés. 
Felis chasse surtout les rongeurs des terrains rocheux et des 
bois, aussi bien que ceux des prés. Turdus est une proie 








are, 
Perdix et Alectoris oceasionnelles. 

V. vulpes montre une anthropophilie très aceentuée en 
hiver ; il maraude fréquemment autour des hameaux de mon- 
es. Son régime hivernal de base 





tagne à la recherche de res 
consiste pourtant en rongeurs et Lepus. 

Canis lupus chasse en bande en hiver pour forcer Sus et 
ont Capreolus et Lepus, 





Rupicapra ; mais ses proies habituelles 


ce dernier néanmoins rarement constaté. Les chiens tiennent 





une place très importante dans le régime hivernal des loups, 
parait. Certains individus 





alors que le bétail domestique en dis 
montrent une anthropophilie parfois très forte, visitant régu- 
lièrement les hameaux et villages pour y chasser les chiens et 
profiter des restes. 
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En fait il semble bien que le régime de C. lupus ait considé- 
rablement changé, comme son statut, depuis le début du siècle 
à cause de l’homme. Il y a cinquante ans, le loup vivait surtout 
de chevreuils, cerfs et isards, très abondants avant l'usage 
d'armes modernes. Puis le loup a dû se nourrir davantage sur 
le bétail qui était la base de l’économie locale. Vaches et veaux 
paissent librement sur les prairies subalpines au printemps et 
ceux-ci étaient une proie tentante malgré les bergers, les chiens 
et les abris nocturnes bien protégés ; mais les bovins passent 
l'hiver à l'étable, nourris de foin enrichi de rameaux de houx et 
d'if (Taxus baccata) bien dosés pour n’être pas toxiques. Heureu- 
sement de nombreux moutons et chèvres passaient toute l’année 
près des habitations et bien que sortant peu et seulement de 
jour, ils fournissaient bien des proies hivernales au loup. Enfin 
de grands troupeaux de moutons transhument, en provenance 
d'Extremadure et de la Meseta, au printemps dans la partie 
orientale. Signalons que moutons et chèvres ont des réactions 
très différentes devant le loup, les premiers se bousculent et 
ent serrés en tous sens, tandis que les secondes se ruent 
sur un promontoire et frappent le sol du sabot. Plus récemment 
les battues, l’usage du poison et finalement la disparition, 
commandée par les nécessités du repeuplement forestier, des 
grands troupeaux d’ovins ont chassé le loup de la montagne où 
le chevreuil n’est pas assez abondant. Ainsi dans les années 
1950 à 52 le loup est apparu régulièrement en plaine d’où il 
avait disparu depuis des dizaines d'années, notamment sur le 
littoral de Galice et des Asturies occidentales, dans le Bas-Bierzo 
jusqu’à Ponferrada même et à l'Est dans les plaines de Leôn et 
Palencia. Le loup quittait en majeure partie son domaine mon- 
tagnard et disparaissait de cette façon particulière, bien diffé- 
rente de sa disparition des montagnes de Jaen en Andalousie, 











cour 

















par exemple. 

L'hiver en soi et les changements qu’il introduit dans l’éco- 
logie des phytophages se répereutent sur le comportement tro- 
phique des mammifères carnivores pour lesquels les consé- 
quences principales sont : 

__ le changement du régime mixte frugivore-insectivore-carni- 
vore de l'été et de l’automne, pour un régime exclusivement 
carnivore et basé sur d’autres mammifères ; 


__ une diminution considérable des ressources alimentaires 
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par suite de la disparition des fruits, des animaux poïkilo- 
thermes et d'une grande quantité d'espèces et d'individus de 
vertébrés homéothermes ; 

— une grande augmentation du territoire et du temps de 
chasse pour compenser le manque de proies. 


Discussion. 





Dans la communauté étudiée, les trois catégories trophiques, 
phytophages, entomophages et prédateurs (avec le loup et l'aigle 
royal comme superprédateurs plus ou moins occasionnels), sont 
bien caractérisées (fig. 7). Il manque les nécrophages, mais les 
prédateurs n'abandonnent pas de reliefs 
et les conditions climatiques sont défavorables au vol plané des 
“autours. 

Les entomophages montrent une profonde spécialisation tro- 
phique en hiver, occupant des niches alimentair définies et 
indépendantes qui exeluent toute concurrence. Le cas des 
iseaux insectivores qui se nourrissent 








de proies assez grands 








sur le même arbre sans 





entrer en compétition, est particulièrement démonstratif et il 





isé, Erinaceus 





est significatif que le seul insectivore peu spéc 
entre en léthargie. Les mammifères entomophages n'ont pas 
beaucoup d'ennemis et parmi les oiseaux, seuls Dendrocopos ct 
Sitta sont d 


L'étude des prédateurs est beaucoup plus complexe (voir fig. 7 








proies fréquentes pour Accipiter nisus. 


où seules les proies principales entrent en ligne de compte, 
ires n'étant indiquées qu'en poin- 
res prédateurs se nourrissent fondamentale- 





quelques observations ace! 





tillé). Les mammi 
ment d’autres mammifères ; cette microcommunauté est tro- 
phiquement indépendante comme VaLvERDE (1964) l’a signalé. 
Bien que pauvre en espèces, la microcommunauté des oiseaux de 
proie montre qu’elle converge sur les mammifères, les rongeurs 
s (Accipiter est 
oiseaux ; 





qui forment la base de son régime, avec des c 
cette exception ici) de prédation tournée vers d’autre 


mis en évidence par VALYVERDE. 








cela coïncide avec le schém 
dation qui se concentrent sur les rongeurs 


courants de pr 
+ D) montrent que ces mammifères peuvent supporter, par 





leur nombre, — résultat d'une fécondité qui s'appuie sur des 


ressources alimentaires végétales qua 





ment inépuisables — une 
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Fc. 7. — Interrelations trophiques entre les principaux membres 
de la communauté de Vertébrés de la Cordillère Cantabrique durant 
l'hiver. 
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foule de prédateurs sans que ceux-ci entrent apparemment en 
concurrence directe. Le comportement arboricole de Sciurus le 
distingue de l’ensemble des rongeurs, dont il est le plus grand 
représentant, et le met à l'abri de la plupart des prédateur 
sauf Accipiter gentilis et Martes, spécialisés dans la chasse parmi 
les arbres. 





La catégorie des phytophages mérite une attention spéciale. 
Il faut la diviser en deux groupes : ceux qui vivent aux dépens 
de la végétation du sol et ceux qui dépendent du houx. 

Parmi les premiers, les rongeurs 








forment l'essentiel. Leur 
taille et leur comportement leur permettent de vivre sous la 
couche de neige où ils exploitent la végétation. Deux oiseaux 
(Perdix el Alectoris) réussissent aussi à utiliser cette ressource 
élémentaire en profitant des sites libres de ne ge. 

Mais la moitié des espèces de phytophages et tous les grands 
vertébrés dépendent d'une façon ou d’une autre d'Ilex aquifo- 
lium. Capreolus, Rupicapra, Sus, Tetrao et Turdus s’en nour- 
rissent ; Sciurus et Pyrrhula y trouvent abri. Le houx n’est 
jamais seulement une source de nourriture, c’est vraiment une 
plante-hôte où les animaux vivent constamment, La figure 8 








où sont signalées les principales espèces inféodées au houx, est 
en réalité souvent modifiée par la présence de prédateurs (Acci- 
biter, Vulpes, Martes..). Entre les phytophages eux-mêmes une 
certaine concurrence doit exister, mais {lex est abondant et se 
présente sous divers aspects. Lepus préfère les houx du type B1 
qui sont trop petits pour convenir aux autres espèces et dont 
l'absence de fruits écarte Turdus. 

Rupicapra se réfugie de préférence dans les grands arb 
seaux du type B2 qui forment aussi la lisière supérieure des 
bois de houx. Capreolus dépend des bois de houx du type A. Tur- 
dus, Tetrao et Sus peuvent être trouvés dans les arbres de 
type A ou les plus grands arbustes de type B2. Le houx n'a done 














pas seulement un important rôle de réserve alimentaire ; il sert 
aussi de : 

— régulateur thermique. Les mesures menées depuis l’au- 
tomne 1967 indiquent une température dans les bois de houx 
supérieure de 3° à 5 *C à celle des alentours : 

— protection contre le mauvais temps. La densité du feuillage 
assure une protection presque complète contre le vent et la 
neige à l’intérieur d’un arbuste de houx ; 
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F6. 8. — Compétition trophique entre quelques phytophages sur 
un Lex de type B2. De bas en haut : Capreolus, Lepus, T'etrao, Sciurus 
et son nid, l'urdus. D'après croquis de terrain, Chaos do Capudre 
(Sierra de los Ancares), 4 janvier 1966, 
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—— protection contre les prédateurs. À cet égard, l'importance 
du houx, seul abri végétal se maintenant en hiver, semble très 
grande. Les vertébrés qui se nour ent là, n’ont pas besoin 
d'un autre abri et demeurent souvent des jours durant ns 
un rayon de quelques mètres. Cela réduit au minimum les 
risques de repérage par un prédateur. 








Conclusions. 


Malgré la brièveté de ce rapport, les donnée 





analysées nous 
permettent de tirer quelques conclusions sur les agents qui 
règlent la survivance hivernale des vertébrés antabriques. En 
même lemps se trouvent précisées interrelations entre les 
vertébrés de la communauté étudiée. Ainsi les homéothermes 





les 








qui passent activement l'hiver en haute montagne, appartiennent 
à l’une des catégories suivante 





1. — Phytophages, mammifères qui exploitent, grâce à leur 
comportement fouisseur et leur petite taille, le substrat végétal 





sous la couche de neige ; perdrix qui profitent des pâtures déga- 
gées de la neige par les eaux vives. 

2. — Phytophages qui peuvent se nourrir de houx. 

3. — Insectivores capabl 
autres invertébrés en léthargie. 





de trouver des arthropodes et 


4. — Prédateurs el superprédateurs partiels (loup et aigle) 
dont les pro 
La documentation recueillie sur Lex aquifolium met nettement 
en évidence l'importance de cette plante dans la vie de la haute 
montagne, le cycle biologique des grands vertébrés dépendant 
sans doute essentiellement d'elle. Dans la Cordillière Cantabrique 








appartiennent aux catégories précédentes. 


le houx remplace les conifères et joue le même rôle écologique 
que ceux-ci à travers l'Eurasie, Pyrénées incluses. 
SUMMARY 


Preliminary paper on the winter ecology of vertebrates in the 
Cantabrian Mountains 





The ability of herbivorous animals to spend the cold season in 
areas with a severe winter climate, depends on the food supply. 
Evergreen plants provide the principal source of food. Throughout 
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Eurasia including the Pyrenees conifers serve this ecological function. 
They are, however, notably absent from the Cantabrian Mountains. 
This paper presents the preliminary results of a study of the ecology 
of vertebrates of this area. In the course of many expeditions in 
these mountains since 1964 several hundred vertebrate specimens 
were collected. The seasonal changes in the landscape, their biolo- 
gical effects and the most important biotopes are briefly described 
(Fig. 1 Biotopes and vegetation zones). Particularly emphasized are : 
1) The botanical contrast between north-facing and south-facing 
slopes. 2) The only evergreen plant is the holly (lex) which may 
form either true woods with trees 8 to 10 metres high (type A) or 
low scrub with the individual bushes up to 1 metre high (type B1) 
or higher serub up to 3-5 metres high (type B2). 

The food of the birds and non-hibernating mammals is analyzed. 
The connections between predators and prey and herbivorous ani- 
nd their food are given with special emphasis and illustrated 








in Fig, 

The insectivorous species do not compete with each other because 
they each exploit a different feeding niche. The predatory mammals 
depend mainly on other mammals for food, thus agreeing with the 
findings of VALvERDE (1964). Small rodents are the most important 
prey of both mammalian and avian predators. 

In conclusion the following facts are emphasized : Vertebrates 
can only over-winter, in an active state, in the high ranges of the 
n Mountains if they come into one of the following feeding 





categories 





1) Herbivores whose small size and habits enable them to live 
under the snow and eat the vegetation to be found there (small 
rodents). An exception are two birds (Alectoris rufa and Perdix 
perdix) which depend on plant food found in snow-free places pro- 
duced by the upwelling of underground springs. 


2) Herbivores that can live on holly foliage and/or berries. 


3) Insectivores that can use hibernating invertebrates (especially 
arthropods) as food. 

4) Predators that feed on above-listed vertebrate groups. Also as 
(in part) predator-eating predators, the Wolf and the Golden Eagle. 

The ecological importance of holly is emphasized. In the Cantabrian 
Mountains this species fills the rôle of the conifers in Eurasia. The 

stence of vertebrate life in the Cantabrian Mountains in winter 
is largely dependent on holly which serves not only as food but 
also as shelter from both predators and cold. 





RESUMEN 


Primeros datos sobre la ecologia de los vertebrados de la Cordillera 
Cantäbrica durante el invierno 


La supervivencia de los fitéfagos durante los crudos inviernos 
caracteristicos de la alta montaña y regiones boreales depende en 
gran medida de las posibilidades de encontrar alimento, que estä 


ALAUDA 5. 
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constituido fundamentalmente por las hojas de plantas perennifolias. 
En toda Eurasia, incluyendo los Pirineos, desempeñan este papel 
ecolôgico las coniferas, que faltan sin embargo en la Cordillera 
Cantäbrica donde la principal perennifolia es el Acebo. En esta 
publicaciôn se ofrecen los resultados preliminares de un estudio sobre 
los vertebrados de dicha regién. Los datos aportados se basan en 
ininterrumpidas excursiones, comenzadas ya en 1964, por ésta zona, 
y en el analisis de cientos de ejemplares colectados en el curso dé 
las mismas. Brevemente se describen los principales biotopos asi 
como los cambios estacionales del paisaje (fig. 1). Se hace destacar 
de un modo especial: 1. Las diferencias geobotänicas entre las 
vertientes de solana y umbria, 2. La presencia del Acebo (Ilex aqui- 
folium) como ünica perennifolia. Esta planta alcanza un extraor- 
dinario desarrollo formando verdaderos bosques, los « Acebales », 
con ärboles de hasta 10 m. de altura (tipo A), en tanto que ante 
condiciones desfavorables crece en forma de matas de uno (tipo B1) 
a dos o tres metros de altura (tipo B2). 

Se analiza y discute el régimen alimenticio de las aves y los mami- 
feros que no entran en letargo invernal. Las relaciones predadores — 
presa y las existentes entre fitéfagos y sus fuentes de alimento son 
tratadas en detalle y representadas grâficamente en la fig, 7. 

No existe competencia tréfica entre las diferentes especies de 
entoméfagos, por ocupar diferentes nichos alimenticios. Los mami- 
feros carnivoros dependen fundamentalmente de otros mamiferos 
para su alimentaciôn, resultados estos que concuerdan con los de 
VALVERDE (1964). Los roedores tienen una enorme importancia como 
alimento de los predadores, sean éstos mamiferos o aves de presa. 

Se desprende como conclusién de los datos expuestos à lo largo 
del trabajo, que en la Cordillera Cantäbrica solamente pasan el 
invierno en estado activo aquellos vertebrados homeotermos cuyo 
régimen alimenticio se ajusta a alguno de las siguientes categorias : 


















































1. Fitéfagos (roedores esencialmente) cuyas costumbres y pequeño 


famaño les permiten vivir bajo la capa de nieve alimentanse de la 
capa vegetal subyacente. Ademäs dos especies de aves, la Perdiz 


Charrela 0 Pardilla (Perdix perdix) y la Perdiz Roja (Alectoris rufa), 
que utilizan la misma fuente de alimentos comiendo en aquellas 
zonas de los prados que los manantiales y fuentes dejan libres de 
nieve. 








2. Fitéfagos que pueden alimentarse de las hoj 





y frutos del Acebo. 


3. Entomôfagos capaces de encontrar artrépodos y otros inverte- 
brados aletargados. 


4. Predadores cu 
citados. 

La documentacién recogida sobre el Acebo pone claramente de 
manifiesto la excepcional importancia de ésta planta para la vida 
invernal de la alta Cordillera Cantäbrica, donde reemplaza por su 
funcién ecolôgica a las coniferas, al desempeñar el mismo papel que 
éstas tienen en los Pirineos y Eurasia. El acebo es de primordial 
importancia para la supervivencia invernal de los grandes verte- 
brados fitéfagos. 


“as pres 





son los componentes de los grupos 
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PRÉCISIONS SUR CERTAINS ASPECTS 
DE LA BIOLOGIE DE LA MÉSANGE 
A LONGUE QUEUE 


CAEGITHALOS CAUDATUS Lis NÉ) 


par J. BELHACHE 
(Suite et fin) 


IT. — Aspects de la reproduction de la Mésange à longue queue 
à l’issue de l'hiver 1962-1963 dans l’ouest de la France 


Faisant suite à l'essai de synthèse qui précède *, et qui porte sur 
plusieurs années, il m'a semblé intéressant de faire un retour 
en arrière pour tenter d'analyser les conséquences d’un hiver parti- 
culiérement rigoureux sur le statut numérique et la reproduction 
des Mésanges à longue queue. Je veux parler de l'hiver 1962-1963 
resté célèbre dans les annales de la Météorologie. mais aussi de 
l'Ornithologie. 

Parmi les espèces les plus vulnérables qui eurent à souffrir de cet 
hiver, les petits insectivores, surtout sédentaires, étaient tout 
particulièrement désignés. Bien que ne disposant pas de preuves 
tangibles des pertes enregistrées par les populations de Mésanges 
à longue queue au cours de ces longs mois de disette et de froidure, 
et a fortiori de recensement ou autre document d'ordre comparatif, 
il apparut cependant au printemps suivant que le nombre des 
couples reproducteurs avait sensiblement diminué ; dans des pro- 
portions moindres toutefois que parmi les Martins-Pécheurs (Alcedo 
althis) par exemple, où la situation était, en maints endroits, catas- 
trophique. 





* Alauda, 38, 1970, pp. 44-54. 
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Il est donc difficile, faute de ces documents, de mettre en évi- 
dence les variations d'effectifs à l’intérieur des populations de petits 
Passereaux, comme cela peut se pratiquer pour les Anatidés au 
sujet desquels on dispose d’un matériel chaque année plus précis (1). 

Quoi qu'il en soit, nous admettrons, sans trop de risque de nous 
tromper, que l'effectif global des Mésanges à longue queue accusait, 
au début de 1963, une nette régression par rapport à son volume 
habituel. 

En 1963 done, n'ayant pu commencer mes recherches avant le 
27 mars, je n’ai pas pu savoir si le «calendrier » de la nidification des 
Mésanges à longue queue avait été modifié de façon notable, en 
particulier durant sa phase initiale, par rapport au schéma type 
établi plus haut. 

Par contre, en ce qui concerne le succès de la reproduction, il 
semblerait, au vu des chiffres qui suivent, que soit vérifiée l’hypo- 
thèse selon laquelle les populations d’une espèce sédentaire durement 
décimées par un hiver rigoureux feraient preuve d’une vitalité 
et d’une fécondité accrues au cours de la saison de reproduction 
suivante. Sans tomber dans un excès de finalisme, on peut cepen- 
dant avancer qu'un tel état de choses comblerait les vides laissés 
par une mortalité anormalement élevée. Ce sont les modalités de 
ce phénomène de régénérescence que j'ai tenté de définir dans ces 
quelques lignes. 





De nombreux facteurs régissent ce phénomène ; certains ne sont 
pas mesurables 


— sélection des reproducteurs, 
__ densité moindre entraînant une concurrence affaiblie, 
agressivité relâchée, 
délimitation de territoires plus vastes, 
prédation comparativement moins active sur une population 
disséminée,.…, ete. D’autres le sont. Parmi ceux-ci, j'ai plus précisé- 
ment étudié 

— l'augmentation quantitative de la ponte, 

_— l'accroissement sensible du taux d’éclosion. 


Le décompte des œufs de Mésanges à longue queue étant malaisé 
dans la pratique, j'ai procédé en deux temps : une première appro- 


(1) J'essaierai toutefois d'en donner une idée et de proposer une méthode d'esti- 
mation de ces variations dans un article ultérieur. 
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ximation «au doigt » pendant l’incubation, puis un dénombrement 
exact au moment du baguage des jeunes, en additionnant alors 
le nombre des pulli et celui des œufs stériles. L'expérience m’apprit, 
après plusieurs années de pratique, que l'erreur était minime, 
mais j’ai préféré ne retenir que les chiffres exacts, quitte à disposer 
de données moins nombreuses, puisque fondées sur les seuls résultats 
des nichées réussies ; cette méthode me permettant par contre de 
mettre directement en évidence le facteur qui nous intéresse ici, 
c’est-à-dire le taux d’éclosion absolu, plus significatif que le pour- 
centage de jeunes à l’envol par couple reproducteur. Ce taux d’éclo- 
sion est évidemment plus élevé, puisqu'il ne tient compte que des 
seules pontes menées à bien, à l'exclusion des pontes et des nichées 
détruites ou abandonnées qui, a contrario, entrent dans le caleul 
du pourcentage d’envols. 


19 AUGMENTATION DU NOMBRE D'ŒUFS PONDUS : 








1962 : 102 œufs pour 11 nichées réussies, soit 9,20 œufs par nid. 
1963 : 41 œufs pour 4 nichées réussies, soit 10,25 œufs par nid, 
d’où une augmentation réelle de 1,05 œuf par nid, et un accrois- 
1,05 

9,20 

La question se pose ici de savoir si des secondes pontes ont été 
déposées après réussite de la première, ce qui aurait eu pour consé- 
quence d’accroitre encore la moyenne du nombre des œufs pondus 
par couple reproducteur. 

Je n’en avais pas observé jusqu’en 1963, et, malgré mes recher- 
ches, je n’en ai pas trouvé non plus cette année-là. Je doute d’ail- 
leurs que les oiseaux, déjà épuisés parun hiver sibérien, auraient eu la 
force et les réserves nécessaires pour en entreprendre uneseconde (2). 





sement relatif par rapport à 1962 de : = 11,4%. 





2° AUGMENTATION DU TAUX D'ÉCLOSION ABSOL 





1962 : sur les 102 œufs pondus, il y avait en fait lors du décompte 





(2) En temps normal, P. Gé la dit régulière sauf quand il y a déjà eu 
une ponte de remplacement (Cf. « Les Passereaux » Lome IL et « Les Oiseaux nicheurs 
d'Europe » tome 1). Par contre, Claus KôN1G n'en cite pas ! (Cf. « Oiseaux d'Europe » 
tome 1). On peut donc en déduire qu’elle n'est pas systématique et que sa fréquence 
est variable selon les régions (elle semblerait cependant nulle pour les populations 
de l'Ouest de la France). 
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1962 


19. 


63 





Moyenne du 


Moyenne du 




























































































Nid (réussi) n° 1l2lalalsl6l2|8l0 lol lrota| Nombre d'œuts | 1 | 11 |rr1/1V |Totai/Nombre d’œufs| 
pondus par nid pondus par nid 
Nombre d’œufs pondus .[10| 8] 9| 9| 9410/10/10! 8/10! 9] 102 9,20 9[ 11] 41/10) «1 10,25 
Nombre de jeunes via = 
HE ONE MEET 21 2, 2| 8! 7h0! 6/10! 6] 9! 7] 84 |Taux d’éclosion| 9| 10] 11] 10] 40 |Taux d'Eclosion] |£ 
absolu absolu 8 
Nombre d'œufs stériles. 12 4f 2] 0l a) 0| 2/1 2| 18 82,3 % 0] 1] 0! 0 1 97,5 % Ë 
Ê 
# 
n 
TABLEAU 2 a 
Printemps 1961 | Printemps 1962] Printemps 1963 | Printemps 196% | Printemps 1965 [Période 1961/1965] | 2 
Nombre Ë 
de pulli ombre | Nom- | Nombre Nombre Nombre |; Nombre |, Nombre | |& 
aumid |Nembrehotal delbre del total de | Nombre) total ge [Nombre| total de |Nombre| total de |Jempre] total de | | © 
AE pulli | nids | pulli pulli pulli pulli pulli > 
| 5 
12 Z 
| 41 4 11 À 11 1 11 3 33 =: 
10 î 10 3 30 2 20 ler 60 S 
s 2 18 3 27 1 9 2 18 8 72 FE 
8 2 16 1 8 1 8 a 32 ë 
7 1 7 5 35 ÆE 7 2 14 9 63 
6 l 2 12 2 12 
5 1 5 1 2) 
Totaux 6 51 1 | 1020 ä 40 3 26 6 48 33 277 = 
Moy. du nbre Les 
de jeunes 8,50 8,00 10,00 8,66 8,00 | 8,39 
par nid 
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exact effectué au moment du baguage : 84 pulli et 18 œufs s 





soit un taux d’éclosion absolu de : 
Se 82,3 % 
102 A0 
1963 : sur les 41 œufs pondus, 40 ont éclos normalement tandis 
qu’un seul se révélait stérile, ce qui représente un déchet infime, 
c’est-à-dire un taux d’éclosion absolu très élevé : 
40 


Ai 





97,5 % 


soit une progression relative par rapport à 1962 de : 
97,5 — 82,3 — 15,2 % . 


On trouvera le détail de ces données numériques dans le tableau 1 
ci-contre : 
Si l’origine et le mécanisme de ces deux facteurs (augmentation 
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de la ponte et accroissement du coefficient d’éclosion) nous res- 
tent inconnus, il semble toutefois que leur intervention ne soit pas 
fortuite. Quoi qu’il en soit, agissant l'un et l’autre dans le même 
sens, leur résultante, c’est-à-dire la moyenne du nombre de jeunes 
par nid, devait varier dans le même sens. Le tableau 2 en annexe, 
illustre, en la confirmant, cette conclusion et retrace la variation 
de cette moyenne au cours des années : 1961, 1962, 1963, 1964, 
1965. 


i 
& 7 
| 




















1961 1962 1963 1964 1965 


en abscisse: le temps en années 

en ordonnée: nombre moyen de jeunes par nid 

_.—.—. variation de cette moyenne par rapport au temps 

moyenne du nombre de jeunes par nid pour la période 1961/1965 





Il ressort de ce tableau que la moyenne qui était, en 1962, de 
8,00 jeunes par nid, passe brutalement à 10,00 en 1963, année à 
faible effectif d'adultes, pour redescendre ensuite graduellement 
à 8,66 en 1964 et revenir finalement en 1965 à son niveau de base, 
c’est-à-dire 8,00 jeunes par nid. 

On peut donc retenir, comme habituel et normal, le nombre de 
8 petits par nid réussi de Mésanges à longue queue, en temps ordi- 
naires, alors que la moyenne exacte, compte tenu des fluctuations 
annuelles, est de 8,39 (4). On peut également avancer le chiffre de 








(3) Le fait que 102 œufs aient été pondus en 1962 (Tableau 1) et que 112 jeunes 
figurent, pour la même année au Tableau 2, provient de ce que je n'avais pas noté 
lors du baguage, le nombre des œufs stériles pour trois nids de cette année- 

(4) 11 est évident que si l’on considère l’ensemble de la reproduction, en tenant 
compte de ses aléas, ce n’est plus 8, mais seulement 2 ou 3 jeunes à l'envol, où 
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2 ans, c’est-à-dire de 3 cycles de reproduction, comme laps de temps 
nécessaire au rétablissement des effectifs normaux d’une popu- 
lation partiellement décimée par un hiver d’une rigueur et d’une 
durée exceptionelles. 


Ces quelques données numériques d’un phénomène mal connu, 
sont trop restreintes pour que l'on puisse en tirer une loi statistique. 
Il faudrait, pour ce faire, disposer d'observations s'appuyant sur de 
plus grands nombres, mais, en leur absence, on peut néanmoins 
retenir les résultats de cette approche, à titre d'indice seulement, 
en souhaitant la voir confirmée, ou infirmée, par une étude plus 
vaste et portant sur plusieurs espèces (5). 

Je tiens, en terminant cette note, à remercier tout particulière- 
ment le Dr Kowazskt qui a bien voulu relire mon manuscrit et me 
faire bénéficier de ses judicieux conseils. 


même moins, qu'il faut compter, par an et par couple reproducteur, ce qui, avec 
la mortalité normale en tous temps, doit suffire à assurer le maintien des effectifs. 

(5) La moyenne de 5,7 jeunes par nid, trouvée pour le Rougegorge (Erithacus 
rubecula) au printemps 1963 par E. Sermer en Suisse, me paraît également très 
concluante, bien que la comparaison avec les chiffres obtenus pour une année nor- 


male n'ait pas été faite. 
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Attention aux Limicoles porteurs de bagues 
colorées 


Dans les champs d'épandages de la ville de Münster I. W. (West- 
phalie, République Fédérale d'Allemagne) on a bagué beaucoup de 
Limicoles avec des bagues colorées depuis 1969, spécialement des 
Chevaliers combattants, mais aussi Barge à queue noire, Chevalier 
cul-blanc, Chevalier à patte verte et Chevalier arlequin. En général 
le baguage est effectué au-dessus du joint du talon. 

Il est demandé de signaler les observations et de faire tout son 
ble pour rapporter exactement les combinaisons des couleurs 
: Institut für Vogelforschung « Vogelwarte Helgoland », D-2940 
Wilhelmshaven-Rüstersiel. 











D° Fr. GOETHE, 


Le puffin cendré (Puffinus diomedea) nicheur 
aux îles d’'Hyères (Var). 


Au cours de deux nuits passées sur les falaises de l'Ile de Porque- 
rolles les 21-8-60 et 3-8-62 des cris étonnants et étranges m'avaient 
tenu en éveil. En 1966, J.-C. RocmÉ me faisait entendre des enregis- 
trements de cris d'oiseaux de mer : je reconnus bientôt que l’auteur 
de ces cris inoubliables était le Puffin cendré. 

Ce n’est qu’en 1969 que je pus à nouveau passer deux nuits d'écoute, 
lune à Porquerolles, l'autre à Port-Cros. En voici les résultats : 

a) Ile de Porquerolles, nuit du 10 au 11 août 1969. 

Au crépuscule je suis posté sur un petit cap boisé faisant une 
saillie de 80 m en avant de falaises, criblées de fissures et de petites 
excavations. Vent nul, mer très calme et sans ressac. Passage de 
quelques Goélands argentés solitaires et d'une petite troupe de Marti- 
nets noirs. 

19 h, 40 : il fait presque nuit. Un Puffin cendré glisse sur la 
mer à 1 km. 

__ 20 h. : un Petit-Duc commence son chant sur la crête boisée. 

— 20 h. 20 : la nuit est totale. 
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— 21 h. 15 : au même instant retentissent les cris très rapprochés 
d'une dizaine de Puffins cendrés. Chaque cri est composé de notes 
sourdes, semblables à des croassements, ROOA... ROOA... suivies à un 
très court intervalle d’une série de notes aiguës, I-IA-OUI... I-IA-OUL... 
I-IA-OUI (l'accent étant porté sur le OUT). 

Le pinceau lumineux du puissant phare de l'Ile (distant de plusieurs 
kilomètres) balaye à intervalles réguliers la mer et une partie des 
falaises et me permet de voir les Puffins en vol (parfois 6 en même 
temps) s'échelonnant sur plusieurs centaines de mètres. 

Plusieurs passent au-dessus de mon poste (situé à 60 m au-de: 
de la mer), parfois par couples. 

Jusqu'à mon départ à 23 h. les cris continuent, tantôt proches 
tantôt très éloignés. L’effectif maximum donné par l'écoute est de 16 
(d’où une estimation approximative de 10 à 12 couples). 

De 23 h. à 0 h. 30, je parcours, aidé d'une lampe de poche, 4 km 
de falaises. À 1 km 5, puis à 2 km 5 de la première colonie, 2 autres 
petites colonies se dévoilent par leurs cris (4 et 6 couples environ). 

A 0 h. 30 je suis à mon nouveau poste permettant l'écoute de 
1 km de falaises : une quatrième colonie semble atteindre 10 couples. 
Les cris incessants ont un maximum entre 2 h, et 2 h. 30. À partir de 
3 h. ils s'espacent et cessent définitivement à 4 h. 20 soit 10 minutes 
avant les premières lueurs de l'aube au moment où passent les der- 
nières chauves-souris et les derniers moustiques. Les Petits-Ducs, qui 
ont chanté presque toute la nuit, s'arrêtent à 5 h. 20 peu avant l’appa- 
fauvette pitchou, 











as 

















rition et le chant d’une F 

— 6 h. 10: deux Puffins cendrés, se « 
la mer à 2 km au large. 

D'autres secteurs de l'Ile, à priori favorables aux Cendrés, n’ont 
pu être visités. 

Nombre approximatif de couples : 25 à 30. 





ivant à 80 m, glissent sur 





b) Ile de Port-Cros (Parc National), nuit du 11 au 12 août 1969. 


Pendant la traver: maritime d'Hyères à Port-Cros deux Puffins 
cendrés isolés passent à 14 h. entre Porquerolles et Port-Cros. 

— 18 h. : en poste sur la falaise Sud. Passage de quelques Goélands 
solitaires. 

— 18 h. 38 : 1 Puffin cendré glisse sur mer à 2 km au Sud. 

- 19 h. 50: crépuscule. 50 Puffins yelkouan se posent en mer 
très groupés à 200 m de l’Iot de la Gabinière. 

— 20 h. : il fait presque nuit, Un couple de Cendrés fait des 
allées et venues à 800 m de la côte. Les Petits-Ducs commencent leurs 
chants. 

— 21 h. 15 : au même instant, cris de 4 Cendrés. 

L’effectif maximum est noté à 24 h. : 6 ajets à la foi 

Un parcours fait pendant une heure sur 2 km de falaises ne donne 
aucun résultat. 

Revenu à mon premier poste à 1 h. les 
s’espacent dès 2 h. et cessent à 3 h. 

Nombre approximatif de couples : 4 à 6. 

N'ayant pu obtenir une autorisation, je n'ai pu visiter l'Ile du 
Levant (aux 9/10° terrain militaire). 

En conclusion mon écoute permet, je crois, de dire qu'un minimum 
de 35 couples nichent sur Porquerolles et Port-Cros. Il est très vrai- 





























sont plus intermittents, 
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semblable que de futures recherches me permettront, je l'espère, de 
trouver un effectif bien supérieur. 
Par souci de protection je n'ai pas cherché à découvrir les nids. 


J. BESSON 
Résidence Vendome-A 
83 - Hyères 





Bécasseau  falcinelle (Limicola  falcinellus) 
hivernant près d’Hyères (Var). 


Le 21 décembre 1969, dans un réservoir asséché (où persistaient 
quelques mares d’eau) des Salins des Pesquiers j'apercevais à 30 m 
un Bécasseau, somnolant sur une patte au bord d’une mare non loin 
de quelques Mouettes et Bergeronnettes grises. Un Gravelot à collier 
interrompu vint se poser à proximité du Bécasseau ce qui me permit 
de mieux apprécier sa taille, nettement inférieure à celle du Variable. 
Je pensais à un Bécasseau Minute bien que le plumage fut brun gris 
foncé. M’étant documenté je revins le surlendemain : le Bécasseau, 
toujours seul, était dans le même secteur à une centaine de mètres 
du premier emplacement. Il se déplaçait lentement en piquant du 
bec l’eau boueuse. Je pus l'observer longuement à 20 m : c'était 
un Bécasseau Falcinelle aux caractéristiques bien apparentes (bec 
dong et arqué, double sourcils blanc Son comportement très 
semblable à celui décrit par GEROUDEr apportait une confirmation 
supplémentaire. 

À signaler que c’est dans ce même secteur que R. LEVESQUE a déjà 
vu un Bécasseau Falcinelle en mai 1964 (Alauda XXXII-3-1964). 


J. BESSON. 





















Une observation d'automne de la mouette de 
Sabine (Xema sabini) sur la côte bretonne. 


Le 23 septembre 1969 à 7 h. 30, traversant sur le « Guerveur» de 
Belle-le-en-Mer à Quiberon, Morbihan, par un temps doux et une 
mer très calme, je pus observer, à deux kilomètres à peine de la côte, 
cinq Mouettes de Sabine, Xema sabini, volant en groupe à une cin- 
quantaine de mètres du bateau et à quelques mètres au-dessus de 
l'eau, et se dirigeant droit vers le Sud, toutes en plumage adulte. 

Cette observation s'inscrit à la suite de celles déjà faites dans la 
région lors du passage post-nuptial de l'espèce, notamment celles de 
R. LevesQuE et L. BUREAU aux alentours d'Hoedic, rapportées par 
N. MavauD (Alauda 1961, 169). 








REFERENCES 





GEROUDET, P. — Les Palmipèdes, Delachaux et Niestlé pat 1959. 


MayauD, Sur les migrations de la mouette de S. ema sabini 
ne) et la question de ses zones d'hivernage Alaudr, 2, 1961, 
74. 









1 
—— Sur la Zone d’hivernage de la Mouette de Sabine, Xema sabini 
(Sabine). Alauda, 33, 1965, 81-83. 
Eric BURNIER 
1224 Chêne - Bougeries 
Genève 


Source : MNHN. Paris 


160 ALAUDA, XXXVII. — 2, 1970 





Notes sur quelques oiseaux aquatiques au 
Maroc. 


Macreuse noire Melanitla nigra. Un mâle mort récemment fut recueilli 
le 11 septembre 1969 sur la plage d’Immou-Adder à 40 km au Nord 
d'Agadir. 


Marouette râle Porzana porzana. À l’occasion de la chasse à la caille, 
qui se pratique au Maroc tous les jours depuis le 15 janvier jusqu'à 
la fin de mars, j'ai réalisé, en février 1967, plusieurs observations sur cet 
oiseau habituellement peu noté mais peut-être hivernant ici. Le 20 un 
individu tué dans les jones au bord d’une daïet à Foucault, non disséqué ; 
le 25 un mâle à testicules très petits, à peine visibles, tué près d’une 
mare temporaire à Bir-Jdid, région de Casablanca ; le 27 un mâle (tes- 
ticules de 4 mm de long) apporté au Laboratoire par des élèves, avait 
été tué dans la région de Casablanca. 











Bécasse Scolopax ruslicola. Deux sujets observés le 15 janvier 1967 
en bordure d’un oued dans le massif du Khatouat, où l'espèce serait 
fréquente en janvier et février, d’après certains chasseurs qui en tuent 
en moyenne une quarantaine par an. 





Bécassine sourde Lymnocryptes minimus. Cette Bécassine parait ano: 
malement rare et, en plusieurs années de chasse aux mêmes emplace- 
ments, je ne l’ai eue en main que deux fois, en janvier 1967. Le 8 une 
femelle tuée, avec 12 Bécassines des marais, sur la lagune de Sidi-Moussa 
au Sud du Cap Blanc, présentait un ovaire remarquablement développé 
{7 mm) pour l’époque ; le 15 une femelle tuée sur une mare au Khatouat, 
avec 8 Bécassines des marais, avait un ovaire de 7 mm de long. 











Grand Labbe Slercorarius skua. Deux de ces oiseaux, de la taille d’un 
Goéland argenté, à queue arrondie et montrant nettement du blanc à la 
base des rémiges, furent observés du 2 au 10 septembre 1969 à Immou- 
Adder. Is flottaient à une centaine de mètres du rivage ou attaquaient 
violemment et tuaient même des Sternes pierregarins qui pêchaient à 
deux mètres du rivage. Ils disparurent en même temps que la presque 
totalité des Sternes, ce qui laisse supposer qu’ils vivaient essentielle- 
ment à leurs dépens. 






Sterne naine Slerna albifrons. A l'embouchure de l’Oum-er-Rbia 
(Azemmour), je notais le 11 juin 1967 six adultes et un poussin essayant 
de voleter ; le 18 deux couples effectuaient des vols de parade. Au même 
endroit les 17 et 18 je trouvais, sur une Zone caillouteuse en bordure 
d’une petite forêt de rtem, un couple de Gravelots à collier interrompu 
Charadrius alexandrinus avec deux poussins âgés de quelques jours. 
J'ai retrouvé une colonie de Sternes naines le 9 juillet 1967 sur la lagune 
de Sidi-Moussa. Enfin du 3 au 15 septembre 1969, plusieurs étaient 
mélées aux Sternes pierregarins jusqu’au 11, puis seules, à Immou- 
Adder. 


Sterne pierregarin Slerna hirundo. Des bandes très importantes ont 
séjourné à Immou-Adder entre les 3 (date de mon arrivée) et 11 septembre 
1969. De nombreux exemplaires agonisants ou morts ont été récoltés ; 
tous étaient très maigres et présentaient des pattes verdâtres qui dev 
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naient roses après 24 h au réfrigérateur. Le 12 septembre et jusqu’à 
mon départ le 15, elles avaient toutes disparu. 


Guillemot de Troïl Uria aalge. Un individu trouvé mort en janvier 
1967 sur une plage des environs de Casablanca. 
Mme J. GRANIER 
Lycée Lyautey, Casablanca. 


A propos de l’Aigle pomarin 
(Aquila pomarina) 








Les notes de C. Riozs, J. VigzuiarD et F. MerLer (Alauda 37, 1969, 
pp. 348-352) au sujet de l’Aigle pomarin (Aquila pomarina) me rap- 
pellent deux observations faites en Haute-Saône ces dernières année 

La première eut lieu le mardi 18 janvier 1966 vers 16 heures. L'Est 
de la France était sous l'emprise d’une vague de froid qui sévit du 
11 au 20 janvier. Le 14, la station météorologique de Luxeuil battait 
le record national du froid avec moins 30°C. Toute la région était 
en outre recouverte d’une épaisse couche de neige. Ce 18 janvier 
done, battant la campagne, jumelles en bandoulière, mon attention 
fut attirée par un concert de cris de pies. M’étant approché, je mis 
en fuite un rapace qui d'emblée me parut énorme, sans aucune 
commune mesure avec ce que j'étais accoutumé de voir dans cette 
région en matière de prédateurs ailés. Etait-ce le contraste avec la 
neige ? Toujours est-il que l'aigle, car c’en était un de toute évidence, 
me parut du plus beau noir, Ayant cerné dans l’objectif de mes 
jumelles l'oiseau qui s’enfuyait rapidement, à grands coups d'ailes 
décidés et nerveux, je n’eus que le temps de remarquer qu'il était 
d'un brun sombre uniforme sur les parties supérieures, légèrement 
plus foncé à la queue. Je ne pus discerner la couleur du bee, ni des 
parties inférieures, mais j’acquis tout de même la certitude qu’il ne 
s'agissait ni d’un aigle royal, ni d’un pygargue, mais d’une espèce 
d’Aquila que je n'avais encore jamais vue. Les descriptions données 
par les auteurs précités me persuadent qu'il s'agissait d’un Poma- 
rin (1). À l'endroit d'où l'aigle prit son essor, je ramassai une Pie, 
fort mal en point, qui expira dans mes mains peu de temps aprè 

La seconde observation, faite en juin 1963, est malheureusement 
bien moins précise. Elle se déroula à une distance d’au moins 2 km 
et avec un mauvais éclairage, donc dans les pires conditions. Je me 
trouvais au bord d’une route, en train d'observer une Bondrée qui 
« aplaudissait » des ailes, quand soudain je vis surgir dans le champ 
de mes jumelles un rapace qui me parut deux fois plus gros. Ces 
deux oiseaux se chamaillèrent un court instant, puis disparurent 
rapidement à l'intérieur de la forêt. De cette scène je retins que si 
le premier rapace était une Bondrée en vol nuptial, le second, vu 
sa très grande taille, ne pouvait être qu’un aigle, Mais lequel ? 

Eu égard à leur trop grande imprécision, ces deux observations, 
restées enfouies dans mes carnets de notes, y seraient sans doute 









































(1) Vu l’époque, il rait plutôt d’un Aguila clanga, 
un grand migrateur et de type oriental (Rédaction), 


ar pomarina est 
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demeurées encore longtemps si l’article de J. VIELLIARD ne m'avait 
fait changer d'avis et décidé à les publier ici, non pas dans un sot 
esprit de faire valoir, mais dans le but d'appuyer sans réserve les 
assertions de notre collègue quant aux possibilités de reproduction 
d'Aquila pomarina dans l'Est de la France. Est-ce la lecture du 
dernier Alauda qui m'a influencé ? Toujours est-il que c’est au 
moment d'écrire ces lignes que je m'aperçois d’un fait aveuglant, qui 
m'avait jusqu'alors échappé : ces deux observations se situent près 
d'un massif de feuillus qui, s’ajoutant aux forêts voisines, forme un 
imposant ensemble de plusieurs dizaines de milliers d'hectares. Si 
une nidification de ces grands rapaces a eu lieu dans la région, 
c'est incontestablement dans ce massif escarpé et particulièrement 
auvage qu'elle s’est déroulée. C’est le paradis des sangliers et des 
chats sauvages ; deux femelles de lynx y ont été tuées en 1958/59 
CR. HaiNarD, Les Mammifères sauvages d'Europe, vol. 1, p. 304). 
C’est également dans cette forêt que j'avais discerné les traces, trou- 
blantes mais peu probantes, d'une nidification de l'aigle botté (Hie- 
raaetus pennatus) (Le Troglodyte n° 7, 1964, p. 46). Aux régions que 
propose VIELLIARD pour une éventuelle reproduction d’un petit aigle 
en France, le pomarin en me fiant aux conclusions de notre collègue, 
il faut ajouter, sans l'ombre d’une hésitation, les grandes forêts de 
Franche-Comté, de la Haute-Saône en particulier. 

Au moment de conclure, il me parait utile de relater un fait véri- 
fiable quoique vieux de vingt ans. Feuilletant un jour d’août 1950 
le quotidien L'Est républicain, mes yeux tombent sur un entrefilet 
signalant l'abattage d’un aigle dans une forêt communale de la région 
par l'agent technique des Eaux et Forêts du eru. Je me rendis incon- 
tinent chez ce dernier qui me confirma formellement qu’il s'agissait 
d’un aigle sombre, qu'il ne put me montrer pusqu’il se trouvait dans 
les ateliers de Manufrance, à Saint-Etienne, aux fins de naturali- 
sation. Il ne reste plus maintenant aux amateurs de raretés et parti- 
sans de la nidification d'Aquila pomarina en France, qu'à fouiller 
nos belles forêts de l'Est. 

















































Gilbert VALET 
Hôtel Buffon, 21 -MONTBARD. 


Chronique de l'Etranger 


La protection des oiseaux sylvicoles en 
Espagne. 


Le Servicio especial de plagas forestales (Marques de Mondigar, 
33 - Madrid 2) du Ministère espagnol de l'Agriculture vient de lancer 
une vaste campagne en faveur des oiseaux sylvicoles. Il s’agit d’une 
entreprise de grande envergure dont le but est de combattre les 
insectes déprédateurs de la forêt par leurs ennemis naturels les 
oiseaux insectivores, c’est-à-dire selon des principes d'écologie appli- 
quée. Les résultats pratiques d’une opération menée à une telle échelle 
pourraient montrer l'intérêt de l'aménagement des ressources natu- 
relles selon des critères scientifiques que ne cessent de prôner les 
écologistes. Pour le succès de ces efforts, le Ministère de l'Agriculture 
lance un appel à tous les ornithologues susceptibles de fournir des 
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informations biologiques sur l’avifaune sylvicole afin que les méthodes 
d'action soient le plus efficace possible. 360.000 nichoirs artificiels 
seront posés cette année et, en même temps que des recherches 
fondamentales, sera menée une campagne d’information sous forme 
d’un bulletin, de plaquettes et d'affiches. Nous souhaitons que nos 
lecteurs soient nombreux à participer, en envoyant leurs suggestions 
à l'adresse donnée ci-de à cette noble entreprise. 


La RÉDACTION. 








Chronique de France 






Réunion S. 
le Groupe de 
pour organiser des réunions ornithologiques régulières à Par 
prochaine réunion aura lieu le : 

mercredi 7 octobre 1970, à 20 h. 45 précises 


ECOLE NORMALE SUPERIEURE (Nouveau bâtiment) 
46, rue d’Ulm — Paris V° 

Nous comptons sur votre présence et sur celle de tous les Orni- 
thologues sans exclusive d'appartenance. 

Les thèmes de discussion seront fixés ultérieurement en fonction 
des conférenciers et des documents photographiques et sonores 
nibles et des sujets d'actualité qui se présenteront. Toute propo: 
a bienvenue. 


O.-G. I. 0. Notre Société d'Etudes Ornithologiques et 
Jeunes Ornithologistes ont décidé d’unir leurs efforts 
. La 


















La RÉDACTION. 





ECROLOGIE 
Henri Debru 


Nous avons le regret d'apprendre le décès de notre fidèle colla- 
borateur Henri DEBRU, membre de la Société d'Etudes Ornithologiques 
et Conseiller biologique de son département. Nous rendons hommage 
à ses qualités d’observateur de la Nature ; excellent connaisseur de 
l'avifaune européenne, il se contenta, par modestie, de communica- 
tions concises pour signaler ses découvertes nombreuses, M. DeBRt 
a publié dans Alauda : 

1962. — Le Pygargue Haliaeetus albicilla dans l'Aude, 290. 

1964. — Le Pic de Sharpe dans l'Aude, 147. 

1967. — Observation de l’Hirondelle rousseline Hirundo daurica (L.) 
dans les Pyrénées centrales espagnoles, 231 
1968. —— Le Moineau cisalpin Passer d. italiae dans l'Aude, 123. 

1969. — Nidification de la Tourterelle turque dans l'Aude, 357-358. 
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